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LE CHATEAU DE VERNEÜIL. 


DRAME EN CINQ ACTES, 

par Üt. ]9oujol, 

air«iftiHTi poor la MtmiRE roit, a naît» toa la TBÎATac ot la caIté» lb 30 JoiLLar 1840. 



PERSOyNÀGBS. 

1Æ MARQUIS DE ROSKBOIS. 
M. D'ORBESSON , cbDf«iller au 

Chitelel. . 

UONTALAIS» iotcDdaat du Mar* 

qttit. 

LEON» duc de VerneuU tous le 
oom d'Adrien. ........ 

DELMAR . médecin 

DEUXIEME MÉDECIN 

BERNARD , concierge du Cita- 
iclcl 


ACTEURS 
M. Jotarn. 

M. SaiüT'Mai. 

M. Dklaistre. 

M. f UC. Monaoia. 
M. Amt- 
M. ÈnouARD. 

M. Fourncl. 


PERSOyNAGBS. ÀCTEüRü 

JOSEPH» domettique M ('baiilbt. 

i M. FonaoNMC. 
M. DnxacouaT 
M. Pascal. 

UN HUISSIER M. Cotra. 

UN PIQUEUR M. JuLt» 

M«* VERDIER M-*GAWTita. 

LUCIE Mil* Claiissa. 

LOUISE M»* Aut. 

DENISE Mil* (rABaiELLt 

THÉRÈSE Mil* Fajini 


/.U sc'rnt St passe en 1770. Au château de yemenit pendant ies premier j deuJtième , çiiatiième et cin//iiième actes . 
ef AU Châtelet pendant te troisième. 

Lr« artcMn m>r( }iUie« as Ihrâtre rointnr ilt le sont en trie de chaque tecoe ; le premier, a caoeli* du tpeelateur. 








ACTE PREMIER. 

Un riche talon golhique. Porte d'entree au fond. A gauche» dans la boiterie» une porte secrète. A cAir . un rabinet. A 
droite, Ja porte de rapparlement du jeune due : aupréa , une cbeminee atec une pemlule et drt (lamlcjus. Du ntrnu 
côté, uoc table et tout ce qu'il faiii pour ecrir*. 


SCENE PREMIERE 

LE MARQUIS, teul. puii JOSEPH. 

Le Marquis est assit lUns tio fauteuil prés de U tAlilr, il 
parait enseveli dans set refl>-si.-us 

J08BPB. enfram. 

MoDtieur le inarquii, lei médecins que tous 
avez envoyé chercher a Paris viennent d'arriver 
au château. Ils demandent a vous être présentés. 


LE MAEOVis, le levant vivement. 
Faites^les entrer... faites>les entrer survie- 
champ. 

Josepli introduit les trois docieun et sort. 

SCE.NE II 

LE MARQUIS, DELMAR. Diex HAoxcixs 
LE iiABQUia, allant au-iltvani d'eaj 
J'at(endai«, niessieura. .oire arrir<e avec u' 


Digitized by Google 



MAGASIN THEATRAL. 




impalieocequevoui concevrez lani peine, lorique 
vous saurez que voire an et votre science peuvent 
seuls sauver les jours du jeune duc de Verneuil, 
mon pupille. 

DILMAK. 

Monsieur le marquis, aussitôt que j'ai eu reçu 
la lettre si pressante que vous m'avez fait Thon» 
neur de m'écrire, je me suis bâté d’aller trouver 
mes deui conTrères, et je les ai détermioésàm’aO' 
compagoer. 

LB HAHQD1S. 

Puissiei'vous, messieurs, n'étre pas arrivés 
trop tard! La maladies fait des progrès rapides, 
et le malneureui Léon est dans un tel état d’a- 
battement que, sans la confiance si justement 
méritée que j’ai dans vos rares lumières. Il ne me 
serait plus permis de concevoiraucune espérance. 

I>BLMAR. 

Veuillez nous faire conduire prés du jeune duc. 

LB MARQUIS 

Je vais moi-même. 

DBLMAB. 

Pardon, monsieur le marquis, ayez la bonté 
de ne pas assister à notre consultation La vive 
tendresse que vous portez à votre pupille nous 
ferait un devoir de ne pas nous expliquer, peut- 
être. avec toute la francbise que réclame l'état du 
m^|de. 

LB MABQOIS. 

Faites, messieurs. \,Monirant la porte à droite ) 
Voici l'appariement de Léon. Moi, je vais atten- 
dre ici le résultat de votre conférence. C'est la vie 
ou la mort que vous m’apporterez. 

Let m«><)eciDt enireot chri le Due. 

SCENE ni. 

LE MARQUIS, seul. 

Oui, la vie ou la mort. Si Léon succombe, je 
suis perdu, déshonoré comme tuteur infidèle. 
Cinq cent mille livres que j’ai englouties au jeu 
sur la fortune de mon pupille... et que dirai-je 
lorsqu'il faudra rendre mes comptes? et a qui, 
grand Dieu? au conseiller d’Orbesson. dont la 
fille est appelée par le testament du feu duc à 
recueillir la succession de son cousin. Un con- 
seiller au grand Châtelet! il sera ioeiorable. D'ici 
a la majorité de Léon je pouvais hériter de mon 
oncle, et alors il m'était facile de tout réparer. 
Mais s’il expire, aucune espérance de salut. (iUo- 
me»i de silence,) El Montalais qui m’a quitté en 
me disant qu'il se rendait à Paris et qu’il revien- 
drait pour me sauver Me sauver! et comment? 
il n'a pas voulu s'expliquer davauiage. J’ajoute 
peu de croyance à ce qu'il m’a dit, et pourtant 
je ne puis me défendre d'une secrète espérance. 
Mootalais a partagé mes erreurs, mes dissipa- 
tions ; il a du xèle, de l'adresse... Mais trois jours 
se sont écoulés depuis son départ, et aucune nou- 
velle de lui... M'aurait-il abandonné? 


I SCENE IV. 

LOUISE, au (ond, LE MARQUIS 
LOC19B, eniranf timidement. 

Pardon, monsieur le marquis. 

LB MARQUIS, ni'oc bonu. 

C'est toi, ma chère Louise. Que veux-tu? 

LOUISB. 

Depuis huit jours, monsieur le marquis, j’ai eu 
beau venir, beau faire, on n’a jamais voulu me 
laisser pénétrer jusqu'à M. Léon; et vous savez 
pourtant quelle amitié il a pour sa petite Louise \ 
amitié d'enfance, puisque je suis la fille du fer- 
mier du château, et que nous avons été presque 
élevés ensemble. Oui. monsieur le marquis. Aussi 
je l'aime plus que s'il était mon frère. On dit 
partout qu’il est bien malade, et je ne puis lui 
prodiguer mes soins. Je suis bien sûre qu'il pren- 
drait de ma main toutes les drogues qu’on lui 
j ordonnerait. Eh bien, on ne veut pas seulement 
I me le laisser voir, quand ce ne serait qu'une mi- 
nute. Ab! si vous vouliez me permettre... 

LB MARQUIS 

I Impossible, bonne Louise; il y a dans ce mo- 
) ment une consultation de médecins. 

I 

LOIISI. 

Seraient-ce trois hommes noirs qui viennent 
d'arriver de Paris? 

LB MABQOIS. 

Oui, Louise. 

LOUISE , pleurant, 

O mon Dieu! trois médecins ! M. le duc est un 
homme mort ! 

LB MARQUIS. 

Espérons que le ciel aura pitiédenous. Louise, 
va attendre dans la salle voisine, et peut-être 
pourras-tu voir encore Léon. 

LOUISB. 

Monsieur le marquis, que vous êtes bon! iPréte 
à sortir.) Ab l j'oubliais ! voici une lettre qu'un 
exprès de Paris vient d'apporter. 

LB MARQUIS. 

Donne vite. 

LOUISE, lui donnant la lettre. 

Il a dit qu'elle était très-pressée. 

LB MARQUIS, Ù part. 

Ciel! elle est de Montalais {Haut.) Laisse-moi. 
Louise, laisse-moi. 

LOUISB. 

Monsieur le marquis, avec votre permission, 
je vais attendre. Vous tiendrez votre promesse ? 

LB MARQUIS. 

I Oui, oui. Mail laiise-moi, je veux être seul. 

Louite tort. 


Digitized by Coogle 


LE CHATEAU DE VERNEUIL. 


3 


SCENE V. 

LE MARQUIS, ieul, ouvrant la lettre» 

Une leitre de MonuUii! Que va>t>il m'ap- 
prendre? (Usant.) m Monsieur le marquis, j'ai 
» réussi... M (S'interrompant.) 11 a réussi. (Conri* 
nuani.) « Je serai aujourd'hui près de tous, mais 
i> à la nuit. J'entrerai par la petite porte du parc 
») et m'introduirai au château par l’issue souter- 
B raine dont l'entrée est dans la grotte des ro> 
» chers. A dix heures je frapperai à la porte se- 
• crête pratiquée dans la boiserie du grand salon. » 
[A lui-méme.) C’est ici. (ronitnuofK.) a Ayez soin 
M d’éloigner tout le monde et que nous soyons 
” seuls. » Quel mystère! et il assure qu'il ra me 
sauver ; mais par quel moyen? (Regardant la pen- 
dule.) Neuf heures! encore une heure d'attente. 

SC EN K VI 

LE MARQUIS, DEL.MAR, LES DEUX HÉ- 
DECIXS 

Li iiARQCis, allant au-devam d'eux. 

Eb bien, messieurs? 

il Ifs Fxamiac 

DBLHAR. 

Il m'en coûte, monsieur le marquis, de porter 
le désespoir dans votre âme. Le jeune duc est 
perdu ; il n’a pas une heure à vivre 

LB MARQUIS , 

Une heure a vivre! O mon Dieu! Eb quoi! 
messieurs, n'esuil donc plus aucun espoir? votre 
art serait-il impuissant? Vous ne prescrivez, vous 
n'ordonnez rien? 

CK HÉDBCIR. 

Tout serait inutile. La maladie est arrivée à 
son dernier période. Nous avons été appelés trop 
lard. 

LB MARQUIS. 

Trop tard, dites-vous? Ah! monsieur, que ce 
mot est cruel ! 

LR MKDBCIK. 

Nos soins ne pouvant être d’aucune utilité au 
malade, il ne nous reste plus qu'à nous retirer. 
Veuillez, monsieur le marquis, recevoir nos re- 
grets et nos salutations. 

Le> drux Mvdecio» «orteot. 

SCENE vil 

LE MARQUIS, DELMAR. 

LR MARQUIS. 

Monsieur Delmar. au nom du ciel, ne m'aban- 
donnez pas, ayez pitié de mon désespoir. Tout 
ce que vous demanderez vous l'obtiendrez. 


DELMAR. 

Jeyiardoone à votre douleur. Ma faible science 
appartient au pauvre comme au riche. 

LB MARQUIS. 

Ainsi le malheureux Léon... 

DELMAR. 

A moiol d'un miracle, le duc oe peut être rap- 
pelé à la vie, et pour opérer ce miracle, il fau- 
drait se servir d’uo moyen qui ne serait pas sans 
danger. 

LE MARQUIS. 

Ab! parlez, partez; l’état du duc o'ést-il pas 
désespéré? 

DELMAR. 

C'est la seule raison qui pourrait me décider a 
permettre l'usage d'une portion des plus violentes ; 
la secousse serait terrible, et, je dois le dire, pro- 
bablement mortelle. Pourtant j’ai vu, dans quel’ 
ques circonstances bien rares, il est vrai, et dont 
je ne me flatterais pas de rencontrer ici un nou- 
vel exemple, j'ai vu des malades sauvés par l’ac- 
tion surnaturelle d'un remède qui devait les em- 
porter. 

LE HAEQUtS. 

AhI monsieur, ordonnez vite, ordonnez puis- 
que c'est seulement dans ce moyen extrême qu'il 
reste une lueur d'espérance. (Delmar écrit l'or- 
donnance, le Alarquis appelle.) Louise, Louise. 

DELMAR, écrivant. 

Je TOUS répète, monsieur le marquis, que je oe 
conserve aucun espoir... c’est au contraire parce 
qu'une catastrophe me parait aujourd'hui inévi- 
table, que je crois pouvoir autoriser une tentative 
désespérée. 

II donne l'ordonnnnce. 

LB MAEQUISB, à Louisé qui porafl. 

Louise, cette potion, il la faut sur-le-champ... 
Ici près, à la pharmacie du château, oe perds pas 
un Instant. Songe qu'il y va de la vie de Léon. 

LOUISE. 

Ah! donnez, donnez. 

LE MARQUIS. 

C'est de la main qu'il prendra cette potion 

LOUISE. 

Il l’aura bientôt. 

Elle suri vivement. 

SCENE VIII. 

DELMAR, LE MARQUIS. 

DBLHAR. 

Je ne voudrais pas, monsieur le marquis, vous 
faire concevoir une illusion qui, venant à se dis- 
siper, ajouterait encore à votre douleur. Je ne 
saurais trop vous répéter que votre pupille ne 
laisse aucun espoir. 

LE MARQUIS. 

Recevez cependant tous mes remerciemens . 
monsieur... Et diles-moi, l'elTet de celte potion 
se fera-t-il long-temps attendre? 
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DBLNAR. 

Il peut te maoifester preique à la minute, 
comme il pourrait auiii n'agir que dani quelque! 
heure!, Mali cette deroiére ordonnance une foii 
eiécutée, laiaiez faire la nature; la aclence n'a 
plu! rien à tenter. Je vaî!,.. 

LS MASQDIS. 

Quoi ! vou! me quiitei ! 

ÜKLHAB. 

Deux confrère! que j’honore, et à l’expérience 
deequeli jedoli rendre hommage, !e aont déclaré! 
irnpniuani contre le mal auquel, selon toute ap- 
parence, va succomber votre pupille. Moinnéme, 
si je consens à vous laisser une prescription nou* 
Telle, c’est sans en attendre aucun succès .. Je ne 
pourrais, sans manquer à toutes les convenances, 
prolonger mon séjour ici, et ma présence j serait 
d'ailleurs tout-à-fait inutile. Agréer, monsieur de 
Rosebols, mes salutations. 

LS MARQCIS. 

J’aurais voulu vous accompagner. 

DSLHAR. 

Dispensex'vous de ce soin ; je vous laisse auprès 
de votre pupille. 

Dclmar mIuc et tort ; le Marquit, qui a fait quelque* pas 

pour le recuotlutre. redesceoJ la scèae ; Louise traverse 

vivemeot, portant U potion. 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, LOUISE. 

LODI8K, sons t'arrêter. 

Voici! voici! monsieur le marquis. Oh! mon 
üieul serai -je arrivée assez à temps? 

Klle eptre dan* ta chambre de Leon. 

SCENE X 

LE MARQUIS, seul. 

Arriver à temps! esl*ce possible, mon Dieu? 
et puisque Léon est condamné, pouvons-nous 
corserver un rayon d'espoir 7 {Regardant dans la 
chambre.) La voila près du malade. .. elle soulève sa 
téie... elle approche la potion de ses lèvres. Oh! 
penser que maintenant tout est fîni peut-être, et 
que la mort... Car puisque M. Delmar a voulu 
s’éloigner, c'est que le sauver est impossible.. 
Cette potion, s’il l’a ordonnée, c’est qu'il a vu, 
qu'il a partagé mon angoisse, c'est qu’il a voulu 
tromper ma douleur. Ainsi donc, pour moi, plus 
d'avenir que le déshonneur, plus de ressources 
que l'exil ou la mort ; car le marquis de Rosebois 
ne peut paraître devant les tribunaux... et c'est 
la que va me traîner la justice des hommes. Oh! 
cette pensée est affreuse I elle brise ce qu’il me 
reste de courage. En vain je me dis que Monta- 
lais ue m’a pas abandonné, qu’il va venir. Eh! 
que puis-je espérer de son retour? Mootalais 
n'arrivera que pour recevoir le dernier soupir de 
mon pupille. 


SCENE XI. 

LE MARQUIS, LOUISE, cnb Fbsmb db 
CBAR 6 B, PLU 8 IBURS DOKBSTtQUBa. 

Od «Btend UD grand crtt puii Lonise, pâl« «t hor* d'clia- 
rorme, parait, laivie des persoanagf* qntvieDDent d'étr» 
iodiqués. 

LODISB. 

11 est mort ! M. le duc est mort! 

LB MARQDis, (omèoni dans kr fauteuil. 
Mort! O mon Dieu I 

M te cache la 6gure dan* let cnaiit* 
LOVI8B. 

C'est cette fatale potion... u c'est mol, moi. 
qui la lui ai présentée... Malheureuse, pourquoi 
suis-je venue aujourd'hui? Et c'est vous, monsieur 
le marquis, qui m'avet ordonné... Nous avons tué 
M. Léon. 

LB HARQUIB, au dêtetpoir. 

Louise, épargne-moi. {Â tous.) Sortez... oh! 
sortez ! 

Louise sort eo pleurant , et suivie de la femme de charge 
et des domestiques , dont l'un , avant de sortir , a pose 
un flambeau allumé sur la table. 

SCENE XII. 

LE MARQUIS, seul; il reste acenbli dans ton 
fauteuil. Dix heures tonnent ù la pendule. On 
en rem/ frapper j>lusieurt coups dans la boiserie 
de droite. Lé Afar 7 t(is se levant. 

Ciel! Montalais. 

Il va fermer la porte h droite, ainsi que celle de gauche ; 
il répond au signal, la porte secrète s'ouvre, et Monta- 
lais paraît. 

SCENE XIll 

MONTALAIS, LE MARQUIS. 

LB 1IARQC18, allant avec empressement vers Mon- 
talois. 

Tu arrives trop tard; le duc est mort. 

MOIfTALAIS. 

Eh bien! le duc de Verneuil est mort: vive le 
duc de Verneuil! Regardez ! 

LB MARQUIS, regardant dans la pièce serrdfe. 
Ciel! que vois-je! est-ce une illusion?... La 
vivante image de Léon. . quel prodige de ressem- 
blance. 

MONTALAIS. 

N’est-ce pas que c’est â t'j tromper?... aussi 
I faudra-t-il que tout le monde s'y trompe. 

I LS MABQCia. 

I Que prétends-tu... que veui-iu faire? 

MONTALAIS. 

Que cette vivante image, que ce prodige de 
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ressembUnce prenne la place du duc mort. Je 
veux, de ce jeuoe hnnjme, faire un duc de Ver- 
neuil sans le bun vouloir du roi. Je veux vous 
donner, monsieur le marquis, un pupille qui ne 
refusera aucune signature ; je veux, en outre, 
qu’il me procure une honnête retraite pour aller 
expier mes vieux péchés, si toutefois le ciel m'ac- 
corde de longues années et la grâce d'un repentir 
sincère. Voila ce que je veux. 

LK MARQUIS . 

Comment! tu peux croire? 

MOÜTALAIS. 

Rien n’est impossible à l'homme de génie; et 
j'en ai du génie, du génie d'intrigue, si vous 
voulez ; mais c’est le bon! Écoutez-moi, monsieur 
le marquis, et rappelez vos souvenirs. Il y a six 
semaines, i'ai fait un voyage à Paris; j'étais 
chargé par vous de remettre une lettre à 51. d’Or- 
besson, dont l'hdtel est situé place Royale. Au 
moment d'entrer, j'aperçus un jeune homme assis 
sur un banc placé en face de t'hdlel d'Orbesson. 
Sa ressemblance extraordinaire avec votre pupille 
me frappa. En sortant je le retrouvai sur le même 
banc, et toujours les yeux fixés sur les fenêtres 
de rhêtel. Je m'approchai, m’assis près de lu*, et 
nouséchangeâme.s quelques paroles. J'appris qu’il 
n'avait jamais connu son père, que depuis trois 
ans II avait quitté sa mère, et qu’il était entré 
élève peintre dans un atelier, rue des Tournelles 

17. Dans le temps je vous ai parlé, je crois, de 
cette rencontre et de l étonnement que m'avait 
causé la ressemblance de ce jeuue homme avec 
le duc. 

LE MARQUie. 

En effet, je me rappelle... 

MONTALA1S. 

Quant à moi, monsieur le marquis, elle ne 
m'était pas sortie de la tète; aussi, lorsqu'il y a 
trois jours votre médecin vous déclara que l’état 
du duc empirait sensiblement, je prévis la cata- 
strophe qui vient devons frapper ou plutôt de nous 
frapper, car entre vous et moi tout est commun. . 
nous sommes deux vrais amis. 

LR MARQUIS, ihoqUt’. 

Monsieur rinlendanl, vous oubliez... 

MOXTALAis, froiilctnent. 

En effet, j'oublie que du jour où j’ai découvert 
et favorisé les malversations du marquis de Rose* 
bois au préjudice de son pupille, le marquis et 
moi nous sommes devenus mieux que des amis, 
nous sommes devenus deux complices. 

LE MARQUIS, à part. 

C'est vrai ! ( Haut.) Enfin ce jeune homme? 

HOXTAtAlS. 

Eh bien! j’avais calculé d'avance tout le parti 
que nous pourrions tirer de sa ressemblance avec 
noire pupille : aussi en parlant pour Paris n'a*- 
vais-je qu'une crainte, celle de ne pas retrouver 

mon inconnu Mais, à bonheur! à la place 

Royale je l’aperçus sur le même banc et toujours 
en contemplation devant les fenêtres du conseil- 
ler ; je l’abordai; il me recooDot. La coQversaUon 


devint plus intime. Je vis que ce jeune homme 
avait des idées de grandeur et d’ambition qui dé- 
celaient une âme forte ; que l'ignorance dans la- 
quelle on l'avait laissé du nom de son père avait 
fait naître en lui l’espoir d'être un jour reconnu 
par un père puissant et riche. Je démêlai bien 
vite qu’il avait reçu une éducation au-dessus de la 
classe à laquelle il semblait appartenir. Il sait 
plus de latin que vous et moi, plus même que le 
précepteur du duc... Je ne parle pas du duc, qui 
n'en savait pas un mol. Adroitement je lui laissai 
penser que je n’étais pas venu le trouver sans 
motif, et je lui fixai une heure pour le lendemain. 
U fut exact au rendez-vous. Hardiment je lui dia 
que je connaissais le mystère de sa naissance, 
mais que ce mystère était tel qu'il devait se sou- 
mettre à tout ce qu'on exigerait de lui. Jugez de 
l’efTeide oei paroles sur l'imagination d’un jeune 
homme qui rêve honneurs et richesses et qui est 
amoureux, car j’avais oublié de vous dire qu'il 
est amoureux fou. 

LE MÀBQUIS. 

Que nous fait l’amour de ce jeune homme? 

HOMTALAIS. 

Cela nous fait, monsieur le marquis, qu’avec 
l'amour on roèuc un homme où l’on veut. Tenez, 
moi qui vous parle, je n’ai aimé qu’une fois dans 
ma vie... eh bien! foi de Montalaii, pour obte- 
nir ma Joséphine, j'aurais été au bout du monde! 
Ah! par exemple, une fois arrivé au but, mon 
ardeur s’est bien vite calmée... puis est venue la 
satiété, et un beau jour je me suis sauvé... sans 
trop m’inquiéter de savoir si je ne laissais pas 
derrière moi quelque chose de plus qu'une maî- 
tresse. 51ais mon jeune homme n’en est encore 
qu’à la première période... période d’amour aveu- 
gle, d'enthousiasme, d'exaltation.. .11 nous suivra 
partout les yeux fermés. 

LB MARQUIS. 

Saurait-il déjà ce que tu attends de lui? 

MOrtTAT.AlS. 

Pas précisément; il fallait d’abord le décider 
à me suivre : je l'emmène dans un endroit écarté... 
ma voiture était là, cl au milieu des nouveaux 
rêves de bonheur, de fortune et d’amour, que font 
naître dans sa cervelle de dix-huit ans mes es- 
pérances mystérieuses, un bon souper et quelques 
verres de champagne mêlés d’un narcotique ha- 
bilement préparé, je parviens, sans éveiller l’at- 
tention de personne, à le conduire jusque dans 
cette chambre secréte. 

LB MARQUIS. 

Et maintenant?... 

MONTALAIS. 

Maintenant le moment est venu de lui dérouler 
ce quej'appclle le mystère de sa nai.ssance; et pour 
cela, j'âi bâti dans ma tête le plan d’un roman si 
bien arrangé, que mon duc de la place Royale se 
croira, sans le moindre scrupule, le duc de Yer- 
neuil. 

LK MARQUIS. 

Mais Ion projet me paraît d’une hardiesse.—* 
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MOnTALAIS. 

Tant micui ! 

LK MARQriS. 

Admrltonfi que lu puisses lî^iicrmincr ce jeune 
bonm«e à arcepler le rôle que tu veui lui roitfier, 
croiS'tii qu'il ne se treliisse pas dans ses p.iruleg 
ou dans ses actions, cl qu’.il puisse complèu-menl 
oublier ce qu*il a ce qu'il a fait? 

M0>TALA1S. 

Se trahir! il a trop d'esprit, d'adresse et d'a- 
mour... Se rappeler ce qu il a Eliî monsieur 
le marquis le manant qu'un gros héritage emoie 
à la ville sc rappclle-l-il qu’il a labouré le champ 
d'un autre? La griscUe qui saule d’uiie mansarde 
dans un Lrillanl équipage se rappelle-l-ellc 
qu'elle raccommodait le linge d’un pauvre éiu- 
dtani? Le gros banquier ne se souvient jamais 
qu'il allait toiirber pour un patron les billets 
qu'il fait aujourd’hui recevoir pour enfler son 
portefeuille; et le fermier général, as>is à une 
table splendide, n’a jamais pensé qu’il avait, dix 
ans de sa vie. pris un modeste repas dans un res- 
taurant encore plus iiiodfslc. Il assurez-vous <looc; 
je gage qu'avant quin2e j<»urs le dur de Verneuil 
de ma façon lirer.vil I épee contre celui qui vou- 
drait lui renier sou illustre naissante. 

i.B siAuqniA. 

Mais comment peux tu croire que dans ce châ- 
teau personne ne s'aperçoive...? 

MOMTALAIS. 

Vous-méme, le premier, vous n’eussiez rien 
vu... Mais récapitulons, s'il vous plaît, les chances 
pour ou contre. Vous dites que dans ce chUleaii 
on pourra s’apercevoir... qui? Le jeune due est 
malade depuis plus d'un mois .. deux seules per- 
sonnes de conliance rapprochent ; mais la mala- 
die a changé le duc; son rclablisscmenl doit le 
changer encore davantage. Son précepteur est 
parti; et les autres gens du château, qui ne l’ont 
pas vu depuis long-temps, racceplcronl comme 
une vieille connaissance. Craignez-vous les voi- 
sins? Il en vient si peu ici! cl d’ailleurs, je lui 
ferai si bien sa leçon, je lui donnerai tant de ren- 
seigncnicns sur eut. sur leurs familles et leurs 
petites intrigue.sl Eiiliti, je le mettrai si parfaite- 
ineiit au courant des années de .«on enfance, que 
je veut perdre mon nom... ce qui ne serait pas 
grand' chose, si le père du duc. revenant a la vie, 
n einbrassail pas notre nouveau Léon comme son 
propre liis. 

LE MAngtis. 

Mais lu ignores que mon pupille vient de rendre 
le dernier soupir en présence de Louise et de plu- 
sieurs de mes gens, et que cci événement fatal 
doit être déjà répandu dans tout le château ? 

MONTALAIS. 

Eh bien! nous allons répandre le bruit con- 
traire... Le dur a eu une crise violente suivie 
d un long évanouissement avant toutes les appa- 
rences de la mort, cl c’est prédsémcul cetie crise 
qui l’a sauvé. 


LB MABOns. 

Et que faire de ce pauvre Léon que la mort a 
réellement frappé? 

MOMTALAIS. 

Ne m’avez-vou.* pas dit que le mystère avait 
présidé à sa naissance? , 

LB MAROriS. 

Oui, c’est dans cette chambre qn’il a reçu le 
jour ... Son père, qui n'éiail alors que marquis de 
Vcriieuil. avait contracté une union secrète avec 
une jeune personne noble, mais san.s fortune. 
Ce château servait d’osile à la jeune épouse; 
et fomme le vieux duc. dans ses parties de 
clia se, venait so uveni y passer des semainei 
entières, le marquis lit réparer cel appartement 
secret, ainsi que le souterrain qui a son entrée 
dans le parc. On dit que cette construction mys- 
térieuse date du temps de la ligue. Ce fut pen- 
dant un séjour que le duc (il ici que la jeune 
marquise, soustraite à ses regards, et caibée dans 
cette p.irlie de bâtiment inconnue à tout le 
monde, donna le jour a Léon. Le vieux duc mou- 
rut, et alors le marquis, devenu l’héritier des ti- 
Ire.s et des biens de son père, déclara son union 
et tu connaître Léon pour son tlls. C'est lui-tnéme 
qui me cunlia ce que je viens de le dire et qui me 
révéla l'existence de cet appartement secret. 

MOIS'TALAIS. 

O bizarre destinée ! la même chambre qui a tu 
naître mystérieusement Léon va encore recevoir 
mystérieusement sa dépouille mortelle ; et c'est de 
là. lorsque In nuit sera plus avancée, que le jeune 
duc de Verneuil ira. dans un des r.iveaux qui 
longent le souicrrain, reposer tranquillement... 
et bien obscurément dans le château de ses 
pères. 

LB MARQUIS. 

Quoi!... tu oseras? 

UO:VTAI.AIS. 

Nous avons maintenant deux ducs : est-ce le 
mort ou le vivant que vous voulez garder? 

LB MARQUIS. 

Mais... 

MOBTAI.AIS. 

Mais j aurai du courage pour vous et pour moi.% 
{On enteini un g/mhifemem pariant de la chambre 
secréte.) Silence’... le breuvage cesse d'agir... 
Le nouveau duc va se réveiller. Laissez moi seul 
avec lui... Je vais achever mou ouvrage. ( Afon- 
(rmu la chambre où est Léon. ) Ketirez-vous dans 
cet appariement, et veillez a ce que personne ne 
puisse venir ici. 

LK MARQUIS. 

Moi! rester près du lit de mort de mon pu- 
pille? Ah ! grand Dieu ! 

MORTALAIS. 

Monsieur le marquis, je ne pui« être partout. 
Répondez-moi du duc mort; moi. je vous ré- 
ponds du duc vivant .:.. Il s'éveille... sortez 
vite. 

Lk Marqut» m ralîrn JaDï rapp^rlwnirnl riu Duc, 
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SCENE XIV. 

ADRIE.N, MONTALAIS. 

ADRlB?f , nrtvont dan.t le salon comme un homme 
toujours sous t'influence du sommeil. 

Lucie! je suis noble, je suis riche; je puis 
maintenant pruUendre à ta main. Ah! dis-moi 
que tu m’aimes, que tu mas aimé quand je o'é* 
Uis qu’Àdrien. 

MO:STALAIS, à part. 

TréS'bien A peine éveillé, le voilà dans son 

rdle. 

ADRIRN. 

Mes yeux se rouvrent... ce pesant sommeil qui 
m'accablait se dissipe ; mes rêves de bonheur dis- 
paraissent... mes idées reviennent. {Iltijardant 
autour de lui. ) Mais, grand Dieu! où suis-je 
donc ? 

MORTAt.AIS. 

Dans votre château, monseigneur. 

AbRiBSf , étonné. 

Dans mon château ? 

lWO?lTALAIS. 

Oui. monsieur le duc. 

ADRIRN. 

Je suis duc et j’ai un ch.^teau... moi! moi!... 
je suis duc... je possède un eluMean ! 

MONTALAIS. 

Pourquoi pns? 

ADRIRN. 

Je ne sais si je dors encore?... mais non, je suis 
bien éveillé, ce n’est p.is un rêve comme ceux qui 
tout-à-l’heurc agit.iient mes esprits... Oui, je me 
rappelle tout maintenant... Je te reconnais, toi... 
Tu es l'homme qui est venu me trouver sur le 
banc de pierre de U place Royale. Tu es rhoramo 
dont les paroles niystéricuücs ont fait germer 
dans mon Âme des idées de grandeur. Tu es 
l’homme qui, hier au soir, m’a eutraioé. 

MO.NTALAIS. 

Oui, c'est moi. 

ADRIRN. 

Kst-ce pour le jouer d'un pauvre jenne homme 
à rirnagination vive et ardente, uu cœur dévoré 
par l'amour, que lu m'as amené ici? 

MONTALAIS. 

Je vous ai amené ici pour vous donner une 
famille, le titre de duc, une grande fortune, et 
U main de la femme que vous aimez. 

AORIEN. 

Grand Dieu! dis-tu vrai?... Mais c'est impôt- 
•ible... N'esl-ce pas que je rêve encore? 

MONI AI.AIS. 

Rêvez donc toujours, monsieur le duc. si cela 
vous plaît; rêvez Uni que vous voudrez, car vous 
n'avez pas a craindre le réveil. 

AURtlN. 

Quoi! tu voudrais... 


MONTAL.US. 

Moi. je ne veux rien: c'est à vous de vouloir... 
tout dépend de vous. 

▲DRIBK. 

De moi ! 

MONTALAIS. 

Teoez, monsieur le duc... 

ADRIIN. 

Toujours duc ! 

MONTALAIS, approchant deux fauteuils. 

Prenons chacun un fauteuil... (//« s'asseyent.) 
Mamtenant, ras.sernbiez toutes vos idées; rappe- 
IcZ'Vous ce qui s’est passé entre nous, cl écoutez- 
moi avec la plus grande attention. 

ADBtRN. 

J'écoute. 

MONTALAIS. 

Vous devez concevoir que ce n'est pas sans de 
grands motifs que je vous ai abordé sur la place 
Royale; que je me suisadroitemenlménagéquel- 
ques entretiens avez vous, et que j'ai su vous 
faire trouver a votre réveil dans le château où 
vous avez reçu le jour... 

AURiKN. 

C’est ici que je suis né ? 

MONTALAIS. 

Veuillez me prêter U plus grande attention... 
J’avais reçu l’ordre de vous chercher... 

ADiiisr*. 

Me chercher, moi, pauvre jeune homme, qui 
n'ai jamais ronnti mon pero; moi. qui «lepuis 
trois ans vivais «cul à Paris, abandonné .. car il 
y a trois ans que j’ai qiiitlé ma mèro. dont un 
sentinienl ptU'« fort que moi rejetait les caresses 
et les conseils; mi inére. qui voulait me donner 
un état qui enchaînait mes idées de fortune et 
d'indépendance, et qui détruisait mon avenir... 
Kt c'est moi que l'on faisait chercher... liais, qui 
donc, monsieur, pouvait penser au malheureux 
Adrien? 

MONTALAIS 

Votre tuteur. 

ADRIRN 

Mon tuteur? 

MONTALAIS. 

CesI par se.s ordres que j'ai agi... Maintenant, 
je viens à la coupable inlri;;uc qui vous a privé 
si long-temps de votre étal. {A pan.) Me voici à 
mon roman; je délie a celle jeune tête exaltée 
d’aiülr l'idée de le meure en doute. {Haut.) Le 
feu duc de Verneuil cul deux iils le même jour , 
l’un d'une malircssc adorée, l’autre d'une lemine 
que son père lui avait ordonné d'épouser. Il eut 
la coupable idée de vouloir que le Hls de ) amour 
héritùt de son nom, de scs litres et de son im- 
mense fortune Un échange eut lieu : le iiU de 
la maîtresse entra au château, et lu fils de la du- 
chesse en sortit pour êlrc mr.lié aux soins d’une 
femme mercenaire. Peu de temps aprê.s le duc 
mourut, lai-sant la tutelle deson héritier au mar- 
quis de Rosebois. Il y a trois mots, le iDsiquis 
trouva dans un tiroir secret d'un meuble ayant 
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appartenu au feu duc un papier écrit de ta main t 
dans un monieni, sans doute, où ü éprouraiides ^ 
rcmurdsd’avoirahaudonné son (Ils léj^iiime. Dans 
ce papier, le duc avouait la substitution qui avait 
eu lieu entre ses dcui enfani. Quel était le de- 
voir du marquis? de chercher à approfondir cet 
inconcevable mystère, et surtout de prendre tous 
les moyens pour ne point déshonorer la mémoire 
de l'homme qui lui avait donné unegrande marque 
de conliance en le désignant pour tuteur de son 
bis. Il me chargea de faire des recherches pour 
découvrir Tenfant si injustement dépouillé. Je 
désespérais d'y réussir, lorsque le hasard me fit 
vous rencontrer à la place Royale. Votre cilréme i 
ressemblance avec voire frère me frappa. Vous | 
n'aviez jamais connu votre |>ère ; une femme vous j 
avait élevé et se disait votre mère; mais la nature I 
s'était toujours refusée à ce que vous lui dounassiei { 
ce nom. Votre air, votre ton. vos idées nobles et ; 
généreuses, tout décelait en vous une naissance | 
illustre. Point de doute, j’avais trouvé l’objet de 
mes recherches. Je partis pour venir instruire le 
marquis de Rosebois du résultat de mes démar- 
ches, mais non sans avoir pris les renseignemens 
nécessaires pour vous rejoindre lorsqu'il en serait 
temps. A mon arrivée, je trouvai votre frère at- 
teint d'une maladie grave qui, en peu de jours, 
ne laissa plus d'espoir. Nous conçûmes alors, le 
marquis et moi, un plan qui vous remettait, vous, 
fils légitime, à votre place, sans déshonorer la 
mémoire de votre père, et en évitant le scandale 
d'un procès fort incertaiu. que l'hériiière de la 
maison de Verneuil aurait fait induhitablement. 

Il fallait vous amener secrèlemeiii ici; c'est ce 
que j’ai fait... Maintenant, c'est de vous que dé- 
pend de reprendre votre nom, vos titres, et votre 
fortune. 

ADRiBIf. 

Je reste confondu.. . tout ce que je viens d’ap- 
prendre me cause une surprise. ..Je serais né duc 
de Verneuil, etj'auraisété banni par mon peret... 
Grand Dieu! est-il possible?... Ali! réponds, 
réponds moi; j al besoin de te l'entendre répéter: 
tout ce que tu viens de me dire est-il vrai? 

MONTALAIS. 

Quel intérêt aurais-je a mentir? Est-ce votre 
tuteur, ou bien moi, qui pouvons prendre voire 
titre et votre fortune?... Que voulons-nous? ac- 
quitter une dette sacrée ; car l'écrit de votre père 
prouve que sa volonté était de reconnaître un jour 
ses torts envers vous. Nous le voulons sans bruit, 
sans scandale, sans procès surtout. Vous voyez 
donc bien que je n'ai aucun motif pour vous dé- 
biter une fable. 

ADRIBIV. 

11 est vrai; mais, hélas: que ineresie-t-il à faire, 
et par quels moyens...? 

asorcTALAis. 

Depuis une heure seulement votre frère n’est 
plus. 

ADH1BM. 

Mon frère n’est plus! 


irOKTALAIS. 

Sa mort n’est couiiue que de votre tuteur et de 
moi. Vutre ressemblance avec lui trompera tous 
les yeux ; et en vous laissant guider par mes con- 
seils et par mes avis, personne ne pourra rien 
soupçonner... Vous allez à l'instant prendre la 
place de votre frère. 

AnRiBlv. avec agitaiion. 

Moi, prendre la place d'un frère qui vient 
d'expirer!... oh! ce serait trop horrible! 

ll07fTAI.AlS. 

Il le faut cependant... le temps presse... dé- 
cidez-vous. 

ADRIEN. 

Non. non ! 

MONTALAIS. 

Songez que vous renoncez pour toujours à la 
main de celle que vous adorez. 

AimiEN. 

Lucie serait perdue pour moi... Le conseiller 
d'Orbessou... 

MONTALAIS, l’iiuerrompant vivement. 

Eh! quoi!... votre Lucie est la fille de M.d’Or- 
bessoQ? 

« ADRIBN. 

Tu la connais? 

MONTALAIS. 

C'est votre cousine. 

ADRIBN. 

Lucie, ma cousine! c'est à ma cousine que j’ai 
sauvé la vie? 

MONTALAIS. 

Vous lui avez sauvé la vie? 

ADRIEN- 

Le 31 mai dernier , lors du mariage du dau- 
phin, daus celte soirée, qui devait être un jour 
de fêle, et qui ne fut qu'une nuit de deuil pour 
Paris, j’eus le bonheur d'arracher Lucie à une 
mort alTreu»e ; son père, qui n'était pas alors à 
I Parus, m'envoya de l'or pour s’acquitter, disail-tl, 

I envers moi; mais je refusai, et ne voulus que 
I cette bague que portait Lucie, et qui ne me 
I quittera jamais. 

I MONTALAIS. 

Admirez, monsieur le duc , la marche secrète 
de la Providence, qui veut que vous soyez le H- 
I bérateur de votre cousine... Et vous hésiteriez 
! encore ! 

ADRIBN. 

Ah ! Lucie! Lucie 1 c’est pour toi seule ! 

MONTALAIS. 

, Très-bien... {Allant ouvrir la porte d'un cabi- 
net ù (fauche,) Veuillez entrer ici; dans quelques 
instans nous viendrons vous chercher, cl vous 
ferez tout ce que je vous prescrirai. 

1 ADRIEN. 

' 11 le faut... je m’abandonne à loi. 

j il eulrc daas le cabinet. 
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SCENE XV. 

Lu nuil e*t avaoceV. 

LE MARQUIS, MOIS’TALÂIS. 

LK MARQUIS. 

£b bien! 

MOrfTALAIS. 

Il est à Doui. Malgré une histoire assez bien 
arrangée sur le mystère de sa naissance, il m’a 
fallu encore vaincre bien des scrupules; mais l’a- 
mour est venu à notre aide, cl nous avons un 
jeune duc de Verneuil qui, lorsqu’il aura, grAce 
à mes leçons, joué quelques jours son rôle, vous 
signera aveuglément tout ce que vous voudrez... 
{Reyardant autour de lui.) Tout est calme et tran- 
quille... maintcnattt il faut agir... Lorsque vous 
m'entendrez venir, ouvrez la porte secrète. 

Il ealre üjiis rapparleincnl du duc. 


SCENE XVÏ. 

LE MARQUIS, seul. 

Quel alTreui moment!... je respire à peine... 
misérable que je suis I...* Malheureux Léon! vi- 
vant, je t’ai ravi une partie de ton héritage, et 
j mort jete dépouilleencore... Mais Montalaiss’ap- 
! proche... 

Il VJ ouvrir |j porte de |j rhjinl>re accrèle. 

SCENE XVII 

LE marquis. MONTALAIS. 

MONTALAIS, reïmnfsHf te seuil de la porte de 
l'appartewent du Duc. 

Arrêtez! le duc respire encore! 

LE MARQUIS. 

Grand Dieu! que devenir? 


riN DU PtEMXER ACTE. 






ACTE DEUX1È31E. 

Le pare. A droiledu «perlale.ir, iioe table et des cluîfes de jardin soi» un bosquet de verdure. A gauclit.du quatrième 
au cinquième plan,in« pavillon tlcvèsur un rocher. Danv iVpjisscui de ce ruebir, reroutetl ni parti, par des arbiii- 
leaui, UDK porte sen te lo pierre, toiiroaiit sur pivot. Du même colt-, plusirurs aseouri d’arbres conduisant au tbi- 
leaii. Au lond, un mur d'enccinte avec uuc petite porte Verle ouvrant sur une rorcl. 


SCENE PREMIERE. 

JOSEPH, LOUISE. 

Ils arrivent par l'avenue qui longe le pavillon. 

LOUISE. 

Ah çà ! monsieur Joseph, voilà-t-il assez long- 
temps que nous marclions, et allez-vous enûn me 
dire ou vous tue conduisez? 

JOSEPH. 

Ici, mademoiselle Louise, ici même. Nous 
sommes au terme de notre promenade. 

LOUISE. 

Alors expliquez-mui bien vite pourquoi, tout- 
â-llteure. en m'apercevant sous le vestibule, 
TOUS m'avez fait signe de vous suivre, et pour- 
quoi vous m’avez amenée avec tant de mystère 
dans cet endroit du parc, si éloigné du château. 
JOSEPH, après un silence et regardant autour de 
lui. 

Pourquoi? TOUS allez te savoir. Mais personne 
ne peut-il nous entendre? 

LOUISE. 

Personne... Mous sommes seuls... Je vous 
écoule. 

JOSEPH, à toix basse. 

Sachez donc, mademoiselle Louise, que cette 
nuit j'ai été témoin d’une aventure si bizarre, si 
extraordinaire , que j’ai voulu vous en faire le 
récit sur le lieu même où elle s'est passée. 


LOUISE. 

j Une aventure extraordinaire? 

I JOSEPH. 

t Vous en jugerez. Mais d’abord répondez-moi? 

i Avez-vous lu des romans à fantômes, de ces ro- 
I maiis où il y a des êtres mystérieux qu’on en- 
I tend toujours et qu’on ne voit jamais? De ces 
I rom.ins où il y a des vieux châteaux que l'on 
J brûle, des hommes qu'on assassine cl des jeunes 
( filles qu’on enlève; de ces romans, enfin... 
LOUISE, l'interrompant. 

Des bêtises, quoi! 

JOSEPH. 

Des bêtises... des bêtises... vous ne croyez donc 
pas aux revenans, vous? 

LOUISE 

Est-ce que par hasard vous y croiriez? 

JOSEPH. 

Ma foi.. 

LOUISE. 

Un homme! fi! c'est honteux. 

JOSEPH. 

Honteux tant que vous voudrez; il n'esi pas 
moins vrai quej'cu ai vu un. rnoi. 

LOUISE. 

Un quoi? 

JOSEPH. 

Un revenant. 

LOUISE. 

Où? 


Digitized by Google 



10 


MAGASIN THEATRAL. 


Lèl 


iOâBPD, désignant If rocher. 
LOUISB. 


Quand ? 
Celle nuit. 


JOSKPB. 


LomsB. 

Laiuez donc ! 

JOSBPB. 

Je l’ai vu com:ne je vou* vois. 

LOUISB. 


I 


Vous l’avez rftvé. 

JO&BPil. 

Pour réver il faut dormir; et je ne me suis 
pas couché. Ah*. 

LOtISB. 

Pourquoi ue vous êtes-vous pas couché 7... 
ahi 

JOSEPD. 

Afin d’être plus tùl levé ce malin. Voici la 
chose : Hier, après le dîner, el mon service lini, 
je pousse jusqu’au prochain village.,, une petite 
lieue, tout au plus; malheureusement je ren- 
contre un ami qui me propose un cent de piquet 
et une bouteille du crû ; j’accepte , mais de cent 
de piquet en ceiil de piquet, de bouteille en 
bouteille, dis heures sonnent: je prends aussilijt 
ma course: mais le diable s’en mêle; impossible 
d’aller droit mon chemin; de Sorte que j'arrive 
au château qu'il était plus de minuit el que je 
trouve la grille fermée. 

LOCISE. 

Éveiller le concierge, c’était apprendre à tout 
le monde que M. Joseph rentrait à une heure in- 
due, eldaiis un état sans doute très-peu présen- 
table. 


JOSEPH. 

C’est aussi ce que je pensai. Que faire alors? 
Revenir sur mes pas , longer le mur du parc, et 
l’escalader prés de celte porte, me parut une idée 
lumineuse. J'escalade donc; mais a peine suis-je 
à terre, que, dirigeant mes pas de ce edté, j’aper- 
çois à la faible clarté des étoiles... 

Il a'«rréte. 


fenètr'c où l'on ne vil jamais de lumière, de cette 
fenêtre enfîn qui n’a ni escalier ni chambre; car 
vous lavez aussi bien que moi que noua n’avona 
jamais pu la découvrir dans l'intérieur des ap- 
pariemens situés de ce côté. Que dites-vous de 
tout cela? 

LOUISE. 

Je dis que tout cela est la suite de votre Ion* 
gue station au cabaret, et que j’y regarderai à 
dcui fois avant de prendre pour mari un faoinme 
qui boit outre mesure el croit aux revenans. 
Vous étiez gris, mou cher. 

JOSKPII. 

Est-ce aussi parce que j'étais gris que je me 
suis trouvé nez a nez avec uu chUTon de papier 
suspendu à un Éil dont l’autre bout teoait à cette 
même fenêtre? 

LOUiSK, étonnée. 

Un papier! 

lOSEPII. 

Avec de l'écriture dessus. Je m’en suis em> 
paré, sans ro'infurmcr s’il était à mon adresse. 
LOUISE, vivement. 

Et qu’y a-t-il d’écrit? 

JOSEPU. 

Dam! je l’ignore, attciulu que tout petit j’ai 
oublié d’apprendre à lire, et qu êtant grand je 
ne l'ai jamais pu. 

LOUISB. 

En effet; ce que vous venez de nie dire est bi- 
zarre, extraordinaire... Je ne sais plus que pen- 
ser... mais ce papier... 

josipii, firam un écrit de sa poche. 

Le voila... 

LOCISB, le prenant vivement. 

Donnez!... donnez... ( Elle le retourne dans 
tous les sens.) Allons, bon! juste comme vous, 
monsieur Joseph. 

JOSEPH. 

C’est dommage , je suis .«Ar qu’il se pas«e quel- 
que chose d'étrange au chAteau. Ce papier nous 
aurait peut-être dévoilé un grand mystère. 
IdonuUic, <]ut arrivv par b gaiiclic, a rnlrmiu cct Jer- 
DÎrr* mois «t a aprrçu l’écrit trau par Louisf*. 


LOCISB. 

Eh bien ? 

JOSEPH. 

J’aperçois, dis-jc, comme une espèce d'ombre, 
comme une sorte de fantôme d’une taille gigan- 
tesque, qui se glissc rurtivement devant moi, et 
disparaît tout a-coup h travers le rocher. 

f.Ol'iSE, riant. 

Voila qui serait merveilleux si ce n’élait le 
petit Mil du ciû qui vous avait porté a la tête. 

JOSLPU. 

Riez, niadciuoiselle Li»uise, riez... Mais ce 
n’fst P >« lonl. A peine miiis de nia frayeur, je 
iji engage dans celle longue avenue qui aboutit a 
une aile du château, lor.-quc, arrive sous le bàli- 
iiieul, une clarté soudaine frappe me.s yeui. Kl 
savez-voui d'«6 elle parlait ceuc clarté?... de la 
fenêtre grillée que I on aperçoit d'irt, de cette 


SCENE II, 

Lis UtMES, MO^TALUS, 

■ ORTALAIS', 

Que faites-vous ici, Joseph? et quel est ce 
papier ? 

Il irrjclie le papier des tnaiot de Ix>uise. 
JOSKPR, balbutiant. 

Ce papier?... ce papier... niorisieur Mantalals? 

MOMTALAI.S. 

Répondrez-vous?... Eh bien? 

JOSEPH. 

Eh bien! je l'ai trouvé. 

MO.VTALAIS. 

Trouvé ?... où? 

* Jotepli, MonuUis, 
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jos«pn. 

U-baa... SOUS celte feodire. 

Il iudi«jtie uo« «Us avenues V gauclie. 

M05TALAIS. 

Bous celte feuèlre? ( A port^ après avoir jeté 
un coup d’a,il sur l'écrit. } L’écriture du duc l 
( Bout. ) Avez-vous lu ce pa|>ier f 

LOmSE. 

Oh I non, monsieur Montalais; Joseph et moi, 
nous ne sommes pas plus savans l'uu que l'autre. 

MONTALAIS. 

C'est bien... Au surfdus, cet écrit n'a aucune 
espèce d'importance. Mais laissons cela. ( Tirant 
une clef de sa poche et la donmnt a Joseph ) 
Tenez, Joseph, ouvrez U petite porte qui 
donne sur la forêt. Votre jeune maître, en* 
tiéreinenl rétabli de U cruelle maladie qui faillit 
le conduire au tombeau, est parti ce matin pour 
la chasse. Il rentrera par celte porte pour se 
rendre au ch<Heau. 

JOSBPa, prenant ta clef et ut bougeant pas de 
place. 

Ce cher monsieur Léon, il peut se vanter de 
l’avoir échappé belle. Il y a a peine quinze jours 
qu’un moment on l’a cru mort, et voilà qu'il n y 
parait déjà plus... L’est qu'il n est pas du tout 

changé. 

LOUISE, à part. 

111 ’esl furieusement pour moi, toujours... Mais, 
puisqu’il doit passer par ici, je ne inéioigiierai 
pas. Je veui absoiunuMit avoir une eiplication 
avec lui. 

uorcrAt.Ais. 

Mais allez donc, Joseph ! 

JOSKPU. 

Oui, monsieur Montalais... ( Il va ouvrir la 
petite porte du fond, puis il en remet la clef à 
Momatais, et dit bas à Louise.) Motus sur ce que 
je vous ai raconté. Vous savez qu'au château on 
n’aime pas les curieux, et encore moins les ba- 
vârds. 

LnciSE, d part. 

Ce pauvre Joseph... c'est peut-être à cause de 
ça qu'il a tant d'ennemis. 

Ils «orifot. 

SCKNE TU. 

MONTALAIS, seul. 

11 faut convenir que j'ai montré bien peu de 
prévoyanco en Uissanl ou jeune duc la facilité 
d'écrire... Lisons : « <^ui que vous soyez, il y a 
» dans ce château un jeune prisonnier qui ré* 
0 clame votre secours. Envuyez-lui, par la même 
0 voie dont il se sert pour vous faire parvenir 
0 cette lettre, de quoi briser les barreaux de sa 
0 croisée, et comptez à tout jamais sur sa recon- 
0 naissance. O Diable, monseigneur! c'est ainsi 
que vous charmez les ennuis de votre captivité! 
ToiU un passe-temps qui aurait furieusement dé- 
rangé nos projets si cet écrit fiM tombé eo dau« 


très mains que celles de Joseph et de Louise! 
Notre position devient de pTus en plus embar- 
rassante. Nous ne pouvons rester plus long- 
temps avec deux ducs sur les bras. Quelle bizar- 
rerie du hasard! .\utre pupille se meurt, ou plu- 
tôt il est mort. J'aiiiêue un remplaçant dont les 
traits et le son de voix sont identiques avec ceux 
du défunt, et qui, grâce au roman que je lui ai 
I débité, jouera son rôle avec une conviction et un 
esprit admirables. Au moment de l'échange, le 
dui'.^qu'un croyait mort, pousse un soupir... Que 
fallait-il faire? ce que j'ai fait, ce que je ferais 
j encore si c'était a recuminencer. Le duc, me 
suis je dit, respire encore, il est vrai, ina 5 ii'esi-U 
pas dans un étal désespéré? Ce retour inattendu 
a la vie ii’esl-il pas le dernier elTurt de la na- 
ture ? Tout calculé, je transporte le moribond 
dans 1.1 chambre .srcréte et le fais remplacer par 
mon duc de la place Royale. Muis voilaque, mal- 
gré I ab.sence de la faculté, ou peut-être même à 
cause de son absence, le mourant est ressuscité 
tout-a-rail,.. S'ennuyant des sornettes que je lui 
débite depuis quinze jours pour colorer sa ré- 
clusion. il médite un projet de fuite. Pendant ce 
temps, .«on .successeur, identdié avec son rôle, et 
se croyant recllcnienl duc de Verneuil , a trompé 
tous les yeux; il tranche du grand seigneur avec 
un laissé aller digne des plus grands éloges, et 
s'irrite de ce que son tuteur n'a pas encore con- 
clu son rnaiiago avec inadeinoisellc d\)rbessun. 
Il nous faut cependant prendre un parti, t'n des 
deux ducs doit être sacrilié, et il est naturel que 
ce soit le dernier venu. C est doimuage : il va 
bien .. il m'aurait fait honneur. 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, MONTALAIS. 

LB MARQUIS. 

Montalais, je le cherchais... 

MOIVrALAiS. 

Moi, monsieur le marquis, j’allais vous cher- 
cher. 

LB MARQUIS. 

Il faut que Léon reprenne la place qu'il n’au- 
rait jamais dû quitter. Depuis trop long-temps je 
déplore la malhenreuse faiblesse qui m'a fait 
adopter un projet aussi coupable. 

MO.VTALAlS. 

C'est très-bien... jesuis fort partisan des grands 
et nobles scnlimens quand ils iteuveiu s arranger 
avec notre intérêt. U s agit maintenant de déci- 
der par quel moyen nous nous débarrasserons 
d'Adrien, être qu il nous teste à faire pour mettre 
le principal acteur de la conspiration hors d'étal 
de comuieltre la plu» légère iudiscréliuu. 

LB MARQUIS. 

J'ai pensé à tout. Adrien o’esl-ü pas parti pour 

la chftiie T 
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MONTALAIft. 

Ouî| moniteur le marquli : U a même annoncé 
qu'à la chute du jour il rentrerait au château par 
cette porte qui ouvre sur la forêU 

LB MARQUIS. 

Yollâ qui servira merveilleusement mon pro- 

jeu.. 

MOüTALAlS, étonné. 

Vous avea un projet» monsieur le marquis? 

LB MARQUIS. 

Oui» et dont rexécution est facile» car j'ai pris 
toutes mes mesures. 

MONTALAIS. 

En vous entendant parler» je marche de sur* 
prise en surprise. 

LE MARQUIS 

Tu attendras ici le retour d'Adrien, et tu lui 
feras servir quelques rafralrhissemens. Puis, en 
continuant de l'enlreienir dans ses rêves de gran- 
deur, d'amour et de fortune, tu lui feras prendre 
une nouvelle dose du breuvage narcotique dont 
tu as déjà si bien fait usage à la place Royale. 

MORTALAIS. 

Très-bien ; mais après? 

LB MARQUIS. 

Après, sous le prétexte de ce voyage à Reau* 
vais que tu as annoncé il y a plusieurs jours, tu 
feras venir ton cabriolet la, derrière celle porte. 
La nuit sera arrivée; Adrien, plongé dans un 
profond sommeil, sera porlépartoidanscelle voi- 
ture et entraîné loin de ce château. 

HONTALAIS. 

Et quel sera le terme de mon voyage? 

LB MARQUIS. 

Bicètre. 

MORTALAia, étonné. 

Bicètre? 

LB MARQUIS, tirant un papier de sa poche, 

A la vue de celte lettre de cachet, on le re- 
cevra comme un jeune homme atteiot de folie, se 
croyant noble et riche, et prononçant parfoii le 
nom du duc de Verneuil. 

MOBTALAtS. 

Monsieur le marquis, je m'humilie. Cette lettre 
de cachet est un trait de génie que je rougla de 
n'avoir pas trouvé. Rien de mieux imaginé, de 
plus simple, et je vous réponds du succès. 

L1 MARQUIS. 

Tu n'as pas de temps à perdre. II faut com- 
mander ta voiture et faire apporter ici des rafrat- 
ebissemens. 

MOBTALAIS. 

Et c’cit ici qu’il s’endormira pour ne se réveil- 
ler que dans un cabanon de Bicètre. Cela me fait 
de la peine, je ne le cache pas; je me sens porté 
d'iuclination pour lui II y a de l'élofTe chez ce 
gaillard'là... nous en aurions fait quelque chose. 

LB MARQUIS. 

Je ne veux pas que ce malheureux trouve la 
mort à Bicètre. Plus lard, je le ferai passer aux 
colonies, où je lui assurerai une honnête exis- 


tence, faible dédommagement des maux qu’il 
aura soufferts. 

MONTALAIS. 

Bien, monsieur le marquis ; j'agirai avec plus 
de force et de courage. Mais Adrien ne peut lar- 
der à rentrer. Je vois exécuter vos ordres, et serai 
ici avant que le bruit des cors ne nous ait an- 
noncé le retour de la chasse. 

LE MARQltS. 

Moi, je rentre pour écrire une lettre de remer- 
ciemens à M. le lieutenant de police. 

HOKTALAIS. 

Vous ne pouvez moins pour le service signalé 
qu’il nous rend. 

Il» aurtrnt jiar qui long? 1? pavillon ; 

et I.ouisi*, qui guettait Icurdpparl, arsivr par uncallce 

« côté. 

SCENE V 

LOUISE, seule. 

Partis... M. Léon ne peut larder à rentrer. Je 
pourrai enfîn lui parier sans témoin. Avant sa 
maladie, c’élail toujours lui qui guettait toutes 
les occasions de me voir; mais depuis, c’est un 
autre genre. 11 n a plus l’air de me connaître. .. 
Oh! cela ne peut pas durer long temps comme 
ça... il faudra bien qu'il s'explique; s'il a oublié 
le passé, je m'en souviens, moi! (Ou u 

ion du cor dans la forêt. Louise écoute. Peu à peu 
te bruit se rapproche.) Bon I voici la chasse qui 
rentre. 

SCENE VI. 

LOUISE, ADRIEN, e» habitde chasse, PiQUBURi». 
lis rotreot par la petit? porte au fuud*. 

ADRIEN. 

Parbleu I voilà une chasse qui me fera hon- 
neur. J'ai eu la main heureuse aujourd'hui. {Aux 
Piqueurs,) Qu’en dites-vous, vous autres? 

UN PIQUBUR. 

Il est ceruin que monsieur le duc a fait preuve 
d’une adresse peu commune... son esrnier est là 
pour l'auester. 

LOUISE, à part. 

Lui adroit! eide sa vie il n’a pu abattre un 
simple petit moineau ! 

ADRIEN. 

Qu'on me débarrasse de tout cet attirail ! 

Il remet sod fusil et son caraicr k un j’iqueur. 

LOUISE, d part. 

Pas un motl pas un seul regard I 
ADRIEN, aux Piqueurs, 

Vous pouvez vous retirer. Je veux me reposer 
ici quelques instans; je rentrerai au château par 
cette avenue beaucoup plus courte et plus agréa- 
ble que le sentier qui borde la lisière du bois. 
Allez! 

Lci Piqueurs sortent par la porte du fond. 

* Piqueurs, Adrien, Lonitc. 
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SCENE vir. 

LOUISE, ADRIEN, assis. 

LOL'ISB, à part. 

Il nt me Yoitieulementpas... Jen’y tiens plus. 
(Hatif, el a’approcAaNi du Duc, qui vient des'as-‘ 
seoir.) Monsieur le duc parait faligué... Ce n'est 
pas étonnant, entré en chasse avec le jour... 

Ah! c’est vous, mademoiselle., {cherchant le 
nom) mademoiselle Louise, je crois* 
f.omSB, pùfuée et à part. 

Jusqu’à mon nom qu'il a oublié... {Haut.) Oui, 
monsieur Léon, Louise Duchemin, tille d’un des 
fermiers de monsieur te marquis de Rosebois, 
votre tuteur; et de plus attachée à la laiterie du 
château... Pardon si je vous rappelle toutes ces 
choses; mais comme monsieur le duc parait les 
avoir oubliées, ainsi qu'une foule d'autres... 

ADRIBH, se levant. 

Une foule d'autres?... que voulez-vous dire? 

LOCISB. 

Dame! autrefois c’éuit ma petite Louise par- 
ci, ma petite Louise par-là; c’était une simple 
fleur des champs que vous placiez à mon côté et 
un baiser que vous cherchiez à me prendre. A la 
Saint-Louis, c'était quelque joli cadeau que vous 
me faisiez, ainsi qu'<i la fêle du villagi», où . par 
parenthèse, vous ouvriez et fermiez le bal toujours 
avec moi... C'était enfin... Oh! mais votre mala- 
die vous a fait perdre emiéreraent la mémoire, et 
vous êtes surtout bien changé à mon égard ; car, 
depuis votre rétablissement, plus de douces pa- 
roles. plus de fleurs, plus de baisers, plus de 
danse ni de petits cadeaux, plus de... AhI mon- 
sieur Léon, tout ça me fait bien du chagrin, al- 
lez!... 

ADiiiBN, ai'ec bouté et lui prenant la main. 

Voyons, calmez-vous. 

1.0U1SB. 

Autrefois aussi, vous m’auriez dit : Calme-toi, 
ma petite Louise! 

ADRlBiv. à part. 

Diable! il parait que défunt mon frère était un 
amateur.. . Hem ! voyez- vous ça?... c'estqu’elleest 
vraiment gentille, la petite! Et ce Monialais qui 
ne m'avertit pas! [Haut.) Rh bien! ma petite 
Louise, tu as peut-être raison de te plaindre; et 
moi, je n’ai pas tort d'en agir ainsi avec toi. Tu 
comprends qu’à la veille de me marier, le déco- 
rum. les convenances... (/f part.) Ma foi, elle 
prendra tout ça pour ce que cela vaut. 

LorisB. 

C'est vrai, vous allç^ vous marier; je l'avais 
oublié, iiionfieur Léun. Vous épouserez une jeune 
et belle héritière, a laquelle vous devrez tous vos 
soins, tout vuire amour... Jecomprendsmain tenant 
votre iiiUilTércnce pour moi... Kn effet, qu’est-ce 
que U petite Loui>e Duclieinlit,ijUe d'un simple fer- 
mier, auprès de Lucie d'OrbessoD, fille d’uû 


conseiller au Châtelet de Paris? On dit que l’amour 
ne s'inquiète guère des distances, mais je vois que 
monsieur le duc de Verneuil s'en inquiète beau- 
coup, lui! 

ADRlBTt. 

Il me semble pourtant que je les ai souvent 
rapprochées... part) mon frère, du moins!... 
(Haut.) Mais comment sais-tu que d'Orbes- 
aoD est jeune et belle?... La connaltrais-tu ? 

LOUISB 

Elle a été nourrie à la ferme; nous sommes 
sœurs de lait. Tous les ans, la veille de sa fête, 
je lui porte un bouquet, et elle me traite toujours 
comme une amie .. elle est si bonne I 
ADBiEX, avec eni//or<s/a.tme. 

Oh! c'est un ange. Esprit, grâces, beauté, elle 
réunit tout cela en elle... Louise, n'est-ce pas, 
que celui qui possédera son cœur et sa main sera 
le plus heureux des hommes? 

LOUISB. 

Oui, monsieur Léon... (A part.) Comme c'est 
flatteur pour moi! 

ADRIBIV. 

Je veux que tout ce qui m'entoure se ressente 
démon bonheur... Toi, surtout, ma petite Louise, 
fais choix de quelque honnête garçon qui sache 
apprécier tout ce que tu vaux; et pour te prouver 
que je ne suis pas un ingrat, je me charge de ta 
dot... {A part.) Une dette de mon frère que j'ac- 
quitte... 

LÛCISB. 

Mon choix est fait, monsieur le duc : j'épouse- 
rai Joseph, votre valet de chambre. Il n'est pas 
beau, par exemple; mais eu revanche il en bien 
béie. N'importe; il fera, je crois, un excellent 
mari. 

ADRIEN. 

Soit. Pour te donner une nouvelle marque d’at- 
tachement, je veux que ton mariage ait üeu le 
même jour que le mien. Et maintenant que la 
paix est conclue entre nous, Il faut qu'un doux 
baiser en devienne le gage. 

Il Josrpli parait, portant un pUu-au sur lequel 

soûl plusieurs flacons de vin ; il s'arrvie. 

SCENE Mil. 

Les HftMES, JOSEPH, puis MONTALAIS et 
Domestiques. 

LOUISE, avec un soupir. 

Le dernier baiser peut-être 

ADRIEN, a part. 

Le premier, du moins, j'en réponds bien. 

I JOSEPH, à part, sans être vu de Louise et d'Adrien. 

I Monsieur le duc qui chasse sur mes terres! Si 

I on était jaloux poarlatil! 

I 11 poïc !«■ pl.'tlpau dans le hciquet. 

j LOUISB. 

j On vient! je me sauve ! 

I Eotrcnl Moutalai* «t queiqiics iloniritiqurv portant de* 
fniiif, Uci biscuiU, etc. 


Digiiized by Google 



14 MAGASIN THEATRAL. 


JUSEPI1; <ïH.r dometiiqnfi^ leur déii'jnani la labié 
sur laquelle il a f)i>%é le plaieau, 

Harez ça \n, el sortons. M. Montalais désire 
être seul avec noire jeune maître. 

C»'< div«Ti i>r«trt4 4'«'nefal4’n». 

SCK.M-: l\ 

MONTALAIS. A1)R1K.\. 

ADRIKN. 

Kh ! le voilà, mon cher .MoiitalaisI [Désignant 
le boiqueiA Que siffiiirie?... 

'H0^(T.VI.AIS. 

J'ai t»ensé, monsieur le duc, qu’il vous serait 
agréable à votre retour de la chasse de prcntlre 
quelques rafrab hissemeiift eiialtendanl l’heure du 
souper, el je vous ai fait apporter ici une légère 
collation. 

ADAIKM. 

Heureuse Idée ! je me sens un appétit de chas- 
seur; cVsl tout dire. {Ilrntrr dtius le hosquet e( se 
place à table.) Voyons, prends un siège, et 
mets-loi la ; tu me tiendras compagnie. 

MONTA1.A1S, s’inclinant. 

Oh! monsieur le duc! 

ADHIKK. 

Mots-loi là. te dis-je! Nous sommes seuls; au 
diable réliqucitc ! 

MO>TAt.Ats, se pla^all^ à table. 

Ce sera donc pour avoir rbouncur de vous ser- 
vir. {Il le Sert, et lui verse û boire.) Kh bien I 
monsieur l.éun. comment vous irouvez-vons de 
votre nouvel état ? 

ADRIEN 

Mais, tu le vois, on ne peut inioui : et je m on 
acquitte, je crois, comme un homme habitué de- 
puis long-temps aux grandeurs. Cependant, le 
marquis el toi, vous savez ce qui eu est. 

MONTALAIS 

C’est une justice à vous rendre, un compliment 
à vous faire. L.i promptitude que vous avez mise 
à vous familiariser avec voire nouveau genre de 
vie a surpassé nos espérances. 11 n’est personne 
ici qui ne puisse reconnaître en vous le digne re- 
jeton des ducs de Vernc-uil- 

ADRIKN. 

Que veux-tu! Bon sang ne peut inontfr, dit le 
proverbe. Le passé me semble un rôve, je suis 
bien forcé de croire à la réalité du présent, el 
l'avenirrne parait si beau, que niaiiilenanl j'ose- 
rais délier le sort de m'atteindre. 

MONTALAIS, à part. 

Pauvre garçon! il me fait de ta peine. 

ADRIEN. 

ie n’ai qu’un rogrel, c'est de n’avoir jamais 
connu les auteurs de mes jours. O mon père ! 
malgré vos torts a mon égard, je n'en chéri» pas 
moins voire inéaioire, et il me serait inen doux 
aujourd'hui de recevoir de votre inaui la feuiiue 
qui doit unit sa destinée à la mienne 1 


MONTALAIS. à part . 

Diable! nous tombons dans le sicnlime nt. {ffant.) 
Pour Dieu ! monsieur le duc, chassez de si som- 
bres pensées et ne songez qu’au bonheur qui vous 
alleiid lorsque vous serez ( époux de l’adorable 
Lucie. Voyons, je porte la santé de votre belle 
tiancéc! 

ADRIEN, ainrrçowl son verre. 

Bien dit, mon cher Mouialai»; je veux le faire 
raison. * 

HuNTALAlS, prenant un flacon auquel on n'a pas 
encore touché. 

Ce vin ne parait sur U table do M. de Bose- 
büis que dans des occasions solennelles. Certes, 
nous ne pouvions en choisir une plus belle que 
celle-ci. 

1 1 lui vetse (lu ll-cnn rfu'il (irnl • la nuin. 

ADKtE.N. 

Allons, à la dame de mes pensées I à mon pro- 
chain mariage I 

MONTALAIS. 

Oui, monsieur le duc, a votre prochain mariage. 

Ar>RlKN. 

A mon adorable Lucie! 

MONTALAIS. 

A la reine de votre cœur î (.4 par/, /iimirt go’A* 
drie.n boit.) Douce illusion, dont il trouvera la lin 
au fond de son verre. (// jette le contenu dit sien à 
terre sansiUre vu d'Adrien, qui parait frappé d'nne 
idée aussi iri$t‘ que Mibite ) Rh bien ! quelle noire 
pensée vient sc mêler à de riantes Idée»? 

ADRIEN. 

Une réHexIon soudaine, un retour sur moi- 
même. 

MONTALAIS. 

Qu’est-ce donc? 

ADRIKN. 

On a bien raison de dire que la fortune change 
les hommes; elle a fait de moi un ingrat. 

MONTALAIS. 

Un ingrat! Envers qui? 

ADRIEN . 

Envers la malheureuse femme qui me servit si 
long-temps de mère. Aujourd’hui, pour la pre- 
mière fois depuis que j'habite ce cbàicau. je me 
suis souvenu d’elle. Tandis que je vis dans l’opu- 
lence, la misère est sans doute son partage! Ob ! 
je ne me pardonnerai jamais un tel oubli. 

MONTALAIS. 

Il peut se réparer, monsieur le duc. 

ADRIEN. 

Oui, je lui enverrai do l'or, beaucoup d’or. 

MONTALAIS, U part. 

S’il savait que demain il n’aura plus le sou ! 

ADIIIVN. 

11 faut la mettre à l’abri du besoiu pour le 
reste de ses jours. 

MONTALAIS, à part. 

Est-il généreux pour un homme ruiné ! (ff iaf.) 
Si vous le voulez, je me chargerai, moi, de rem- 
plir TOI ioteoUoDi. 
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ADRIEN. 

Peut-èlrR que lej recherches seront plus lon- 
gues que tu ne te l'imagines. 

StONTAI.Alâ. 

Soyez tranquille, ca sera bien vite fait. 

ADRIEN, biUllant, 

Cette chasse m’a fatigué à un point... je me 
sens une aorte d’engourdissement... 

MONTAI.AIS, n part. 

Allons donc! ça n'est pas malheureui. {Haut. ) 
Défauid’habilude, monsieur le duc... Le repos de 
cette nuit aura bientôt tout réparé. 

ADRIEN. 

En effet, le sommeil m'accable. {Tendant son 
verre.) Voyons, que je cherche à réveiller mes es- 
prits. 

HONTALAis, lui vcrsaut du même flacon. 

A la bonne heure! voilà le \rai moyen! 

ADRIEN, plaçant son verre auprès de lui. 

L’infortunée dont je le parlais, lorsque je l’ai 
quittée, habitait la ville de Vendôme... Y de- 
meure-t-elle toujours ? c'est ce que je crois... {Lut- 
tant contre le sommet/.) Il te sera facile de l’cn as- 
surer quand je l’aurai dit son nom. 

MONTALAIS, Vècoutaiit à peine. 

En effet, j’ai besoin de savoir... {A part, en iob- 
teriani.) Il larde bien à s'endormir I 
ADRIEN, s'endormant. 

Eh bien! cette pauvre femme s’appelait... 

Il LMille. 

■ONTALAIS. 

Vous me direz cela plus tard, monsieur le duc; 
dormez... vous avez besoin de repos. 

ADRIEN. 

Dormir, oui... mais je veux que lu saches... 
Elle s’appelait Joséphine Verdier. 

MONTALAIS, se levant vivement. 

Que dites-vous? celle qui éleva votre enfance 
s’appelait Joséphine... 

ADRIEN, les yeux à demi fermés. 

. Verdier... C’était ma mère. 

MONTALAIS. 

Et vous avez dix-sept ans T 

ADRIEN. 

DiX'Sept ans, oui. 

MONTALAIS. 

Et vous êtes Dé à Paris ? 

ADRIEN. 

Oui... ûD disait que j’étais né à Paris. Mais toi, 
Montalais, tu m’as bien dit, toi, que je suis né 
au château de Veraeuil. 

Il s'eaduri tuut-l-fai|. 

MONTALAIS, OU comble de ta surprise, l’ail fixé 

sur lui. 

Le 6Is de Joséphine Verdier! né il y a dix-sept 
ans à Paris !... mon Gis à moi 1... l’enfant qui ve- 
nait a peine de recevoir te jour quand j'abandon- 
nai la mère!... En voilà une découverte!... Qui 
est-ce qui aurait pu soupçonner? Kh bien ! c'est 
égal, ça fait un drôle d'effet. C’est mon üls, à qui, 
sans m'en douter, j’ai fait cadeau d'une fortune 
immense et du titre de duel 11 est vrai que, sans 


; m’en douter davantage, j’allais le faire enfermer 
^ à Btcélre. tKiieme»/.) Oh! mais non, ceU ne sera 
pas ! Enfermer mon Gis, le dépouiller d'une for- 
‘ tune et d'un rang qui maintenant lui appartien- 
nent... et tout cela pour faire plaisir à un imbé- 
cile de marquis, dont jusqu'à ce jour je n'ai été 
que le premier valet! Allonsdonc! cst-ce que c est 
possible? est-ce que c'est dans la nature? D'ail- 
leurs ne nous sommes-nous pas déjà trop avancés 
avec Léon pour pouvoir revenir sur nos pas?... 
Celte réclusion, dont en ce moment il est encore 
( victime, tôt ou tard il nous en demanderait 
I compte. Décidément l’inlérêt du présent, celui de 
I l’avenir, la nature, tout nie fait une loi de rnaln- 
I tenir mon fils su rang où je l'ai placé! [tl yar- 
I dont Adrien.) 11 dort profondément! {Heyardant 
autour de lui.) La nuit est sombre... personnel... 
Allons! puisqu'un des deux est de trop ici, que 
mon Gis prenne la place du dur, etque le duc sorte 
du château... mais qu'il en sorte pour n'y rentrer 
jamais ! 

Adrien sur srs r'paules cl di^parsil avec lui dans 
le souirrrain. 

SCENE X. 

JOSEPH, entrant par la petite porte du fond au 

moment où Montalais disparaît , et l’ayant 

aperçu. 

Ah ! qu'ai-je vu ! suis-je bien éveillé? ai-je en- 
core mes yeux et ma tète? mes jambes tremblent 
et raibli>senl. les oreilles me tintent. Cependant, 
il n'y a pas à dire, je les ai vus... .Mieux que ça, 
je les ai vus tous les deux passer à travers ce ro- 
cher, et j’en suis bien sftrt... Pour avoir vu dou- 
ble, il n'y a pas même, comme l’autre fois, du vin 
du pays! Qu’est-ce que ce revenant vient faire 
dans le château? et encore, voila qu'il amène un 
ami. Ahl mon Dieu! quel parti prendre? Si je 
criais, ou si je m’en allais!... Crier, il pourrait 
trouver ça mauvais... j'aime mieux m’en aller. 

SCENE XI. 

JOSEPH, LE MARQUIS, s'avançant avec pré— 
caution. 

JOSBpu.iiemâ/flwi*. 

Oh t mon Dieu ! j'entends du Trou frou dans le 
feuillage. Ils reviennent, c’est certain. 

LE MABQl’IS. 

On a marché. Est-ce toi, âlonialais? 

JOSEPH. 

Je suis un homme mort. 

LR MARQi;i<i. 

On ne répond pas!... (5’ai’unfaii/.) Qui donc 
est la? 

JOSBPu, lomhani a yenoux. 

Grâce! grâce! 

* Le Marquis, Joseph. 
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LB MARQUIS. 

Joseph, pourquoi êtes-vous ici? qu’y veoez^voui 
ftire? 

JOSRPH. 

C’est VOUS, monsieur le marquis! que le ciel 
soit loué! 

LB MARQUIS. 

Répondez. Qui vous amène ici T vous aviez 
reçu l’ordre de garder la voiture de M. Montalais 
jusqu’à son départ: vous ne deviez pas la quitter. 

SOSEPU 

J’aurais beaucoup mieui fait, monsieur le inar* 
quis; car alors je n’aurais pas été témoin... 

LB MARQUIS. 

Témoin de quoi? 

JOSKPtI. 

D'une apparition fantastique. 

LK MARQUIS. 

Quel conte me débitez-vous là? 

JUSEPO. 

Un conte! c'est bien une histoire. J’ai vu, 
comme je vous vols, deux hommes entrer dans ce 
rocher. 

LB MARQUIS, à part. 

Ab! diable! Montalais, que la présence de ce 
garçonaura effrayé, se sera empressé de disparaître 
avec Adrien- ^Huui.) Que parlez-vous d’hommes 
et de rocher? 

miPH. 

Oui, monsieur le marquis... sans porte ils y 
sont entrés 

LB MARQUIS. 

Je n’aime pas chez moi les poltrons ni les cu- 
rieux, et encore moins les inventeurs de contes 
de revenans. Retournez au château, et s’il vous 
arrive d'ouvrir la bouche sur votre prétendue vi- 
sion, je vous chasse. Allez. 

JOSEPU. 

Je TOUS jure, monsieur le marquis... 

LB MARQUIS. 

Rentrez, et ne répliquez pas. 

jo.’«EPU, a pan. 

Oii ! pour m’en aller, je ne demande pas mieux ; 
lorsque j'en serai a la troisième apparition, on 
me croira peut-être. 

Il «url par une des avenues du parc. 

SCENE XII. 

LE MARQUIS. *ck/. 

Montalais ne doit pas être loin; la prudence 
seule l’aura fait mettre Adrien en lieu sûr 

srRNK xm. 

LE MAEQUIS, MO.XTALAIS. 

Ce derni«T sorl p4f la |n>tte 1 ,-rr-fe du roclier ; il iieol à 

] J main une p«-t ile Un1«’rn<' sou.tl-. 1 mile relie si èoe 

doil élfr iotie.- ^ mi-'«'iv «I »'« • fieau.'oup de myalerr- 

MORTALAiS, *€ levant sur h senil de la porte se- 
créte et appelant 

Monsieur de Rosebois! 

I.K MARQUIS. 

On a pruuoncé mon nom. .. qui m’appelle T 

* le M.irqut*. 


MONTALAIS. 

Moi, Montalais. 

LB MABQUta, allant au-devant de lui. 

Eh bien t 

MONTALAIS. 

Tout a réussi. 

LB MABQUIS. 

Adrien? 

MONTALAIS. 

Est là... derrière la porte du souterrain... Et 
Joseph ? 

LB MARQUIS. 

Je l’ai renvoyé au ch&leau. 

MONTALAIS. 

Personne... Allons, il faut partir... (Lui reme/- 
tant sa lanterne.) Eclairez-moi, monsieur le mar- 
quis. 

Il rentre dans le sou1erraiii,et revient ensuile,leaant l.rnn 

dans ses bras. Le corps de celui-ci est rt'CiiUvert d’uu 

large roaoleau qui le dérobe à la vue du spectateur. 

LB MARQUIS. 

Son sommeil est profond? lu ne crains pas?... 

MONTALAIS. 

Qu'Use réveille? (Avec expretsion.) C’est im- 
possible ! 

LB MARQUIS. 

Je me fie à toi. 

Il éclaire les pas de Montalais. 

MONTALAIS, »ur le point de sortir. 

Ah! j’oubliais... (/ut remettant un papier) c’est 
une petite noie nécessaire pour votre gouverne, 
pendant mon absence. 

Il fraucliit la porte du pare cl Ia ferme à clef eu dehors. 

SCENE XIV. 

LE MARQUIS, seul. 

Maintenant, je suis tranquille, et bientôt je 
pourrai réintégrer mon pupille dans tous ses 
droits... Mais d’abord, prenons connaitsance de 
cet écrit. (S'éclairant avec sa petite lonierne et 
/i«a»i.) O Moniteur le marquis, je confie au pa- 
ît pier ce qu’il eût été peut-être dangereux de 
» vous dire. Votre plan était mal conçu; il de- 
» vaii vous perdre. Léon vous aurait toujours 
> gardé rancune, et vous cus.siez été obligé de 
P rendre vos comptes de tutelle, dont le résultat 
P était votre éternel déshonneur . . >• ( Parlant. ) 
Où veut-il en venir? (Lisant.) u 11 n’en sera pas 
P ainsi avec Adrien, qui vous signera aveuglé- 
P tout ce que je voudrai... c'est donc Léon que 
P j’emmène, et je vous sauve, p Grand Dieu ! 
qu’ai-je lu?... Léon! mon pauvre Léon!... Oh! 
mais c’est un trait infâme I abominable!,., et je 
le souffrirais?... Ah! je saurai bien m'opposer... 
(Allant vivement à la prtite porte du fond.) Fer- 
mée! fermée... (Il ébranlé ta porte et cherche ù 
l’ouvrir.) Vains efforts!... (Appelant.) Monta- 
lais! Montalais! Arrête, misérable, arrête!... Je 
ne veux pas qu’il parte. (^4 ce moment, on entend 
le bruit de la voiture^ qui s'éloigne avec vitesse.) 
Mon Dieu! parti!... Ah! je suis perdu! 

It iumbe comme duciiiili sur une «-liaiip. 


rip ou oruziÈRE ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

Unp coiirdeprod^nle du grand CI>âte!»t. Au fond , une grillr orrupanl touip la largeur du ili.-»ire ri lamant voir i 
qurlqur dislaoce un corjn J.- logis au milieu duquel Ml pralir|tip un prlit giii< hei. A dn.ile. uue ar.ade dnunaul sur 
U rue Sainl-Drnis. A gauche, le» bàlimens de» lalle» el de» grrffn du Châtelet. Un perron c«ndui' s la porte pctn- 
etpale. Au milieu de la grille eil une porte ouvrant sur une salle hasse dn Châtelet. A Taiigle droit Je celle grille 
uuc autre porte, mais plus petite, et dunuaal sur un couloir fermé qui mène dans une salle reservée. 


SCENE PREIMIERE. 

DENISE, THÉRÈSE, ÜN PAYSAN. Gkns de 

TOUS ÉTATS. 

Au lever du rideau , une foule de persouiiaget , hommes 

et femmes, sont auprès de la'grille qui est fermée. On 

se preMe, on te bouscule. 

PHRMtRR HOMME. 

Ne poussez donc pas si fort, vous autres, ou 
je vas jouer des pied^ et des coudes. 

DKDXifcME HOMME. 

Dame! j* voulons voir aussi, moi. 

DEKISK. 

Voir quoi? puisque la grille n>sl pas encore 
ouverte ? 

DECXlfcMB HOMME. 

Pourquoi donc qu'un ouvre si tard au jour 
d'aujourd'huit... est-ce qu'il y aurait du nou* 
veau, par hasard, au Châtelet? 

TllKRÈSE. 

C'est ben possible. Ce pauvre garçon qu'on a 
il traUreuscment assassiné dans un champ du 
Bourget a peut-être été reconnu... Ça serait pat 
malheureui. vraiment, depuis près de trois se- 
maines qu’il est la sur c'te pierre ! 

DR PATSAR. 

Vous nous la baillez belle, vous... le jeune 
homme mort est là depuis trois semaines ?... Al- 
lons donc, c’est pas croyable! 

DEIfiSI. 

Est-il bêle, ce paysan- là! il croit que c’est le 
jeune homme au naturel... quand on dit lui... 
c'cst son image. 

LE PAYSAN. 

Son image ? en de quoi? 

DENISE. 

En cire, lourdaud. 

PRBMtER HOMME. 

Eh! oui, qu’on l'a fait en grandeur naturelle 
et babillé avec les habits du défunt... qu’il pa- 
rait que c'est vivant de ressemblance. 

THÉRÈSE. 

El U est là comme s’il respirait encore. 

LR PAYSAN. 

Ça doit être intéressaot. 

THÉRÈSE. 

Ah! voici le père Bernard, le concierge du 
Châtelet. 

bBL’XIÈMB HOMME. 

C’est heureux... Esi-il clampin, cetètre-làt 

1 ou» »c «crrrnt coulr« U grille. 


SCENE II. 

Les Mêmes, BERNARD derrière la grille. 

PREMIER HOMME. 

Allons donc, papa Bern.ird, ça ne va donc pas, 
aujourd'hui? Esi-re que nous aurions gagné la 
goutte dans les jambes? 

DENISE, ou premier homme. 

Quand il va la boire chez la mère Grtcbon, il 
troUe plus vite que ça, le vieux. 

BERNARD. 

Ah çà ! vous êtes donc bien pressés, les en- 
fans ? 

TOUS. 

Oui, oui. 

BtRNAnD, ouvrant la grille. 

En ce cas, régalez-vous, la vue n’en coûte 
rien. 

TOUS, ze précipitant vere le guichet. 

Allons, allons voir. 

BERNARD, en^ieçà de la grille. 

En voilà-t-il du monde pour voir 1a ressem- 
blance dece malheureux jeune homme I... El dire 
que depuis trois semaines c'csi comme ça tous les 
jours! Si M. le lieutenant de police m'avait per- 
mis de prendre deux sous par personne, ma for- 
tune serait déjà faite... Chien de métier, oii il n’y 
aurait tant seulement pas de l’eau à boire, si 
parfois de beaux messieurs et de belles dames ne 
demandaient à entrer dans la salle réservéel.. ça 
met toujours dans le gousset quelques pauvres 
petites pièces de douze sous. 

SCENE III. 

BERNARD, LE CONSEILLER D’ORBESSON, 

LE MARQUIS. 

Cm de»» deroier» eatreut par Tarcade et conlÎBuent uoe 

coaser«aiion cummeocee. Kn les «percevaal , Beroard 

•'e»L relire au food. 

LE MARQDI8*. 

Ainsi, mon cher monsieur d’Orbesson, vous 
n avez rien trouvé à redire au contrat ? 

LE CONSEILLER. 

Pas le plus petit m<»i Le noUire a saisi on ne 
peut mieux nos imeniions réciproques. Les inté- 
rêts de votre pupille, ceux de ma fille sont par- 
faiiementgsrauUs. (Sourmni.) 4e défierais le pro* 

* Le Marquis, le CoQtvillfr. 
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cureur le plus habile de IrouTer dans cet acte 
importaut matière au plus petit procès. 

LB MAnQris. 

Je m’applaudis d’avoir cunçu l’idée de resser- 
rer par le mariage de votre fille avec Léon les 
liens de famille qui eiisteut déjà entre ces deux 
enfans. 

LB CÜIfSBlLLBR. 

Heureuse idée vraiment, puisqu'elle confond 
leur fortune respective ; je me plais à croire 
qu’eux-mèmes ils ne pourront aussi qu’y applau* 
dir lorsqu'ils se connaîtront. 

LR MARQUIS, à pari. 

S’il savait qu ils se connaissent déjà. {Baut.) 
Je me rends caution pour mon pupille, mou cher 
conseiller; son impatience est grande, je vous le 
jure. Vous ne sauriez vous imaginer comme ü 
pressait mon départ pour Paris, et combieii notre 
arrivée au château le comblera de joie; il compte 
les moroens. 

LB CONSBILLBR. 

Impatience bien naturelle et d'un excellentau* 
gure pour l'hymen qui se prépare... [Avec un sé- 
rieux coir/ique.) Nous ne forons pas long'temps 
attendre notre jeune duc; le contrat est dressé, 
tous nos préparatifs finis; dans quelques heures 
nous montons en voilure avec Lucie et le notaire, 
et cette nuit nous serons au château de Verneuil. 
Blais pardon, monsieur le marquis, tout en nous 
entretenant de nos aOfairei, je u’ai pas remarqué 
où je vous conduisais. 

LB MABQDiS, regardant aniouT de lui. 

Nous sommes au Châtelet. 

LB CONSItILLBR. 

Oui. monsieur leviiarquis ; j’y viens parce que, 
chargé de l'instruciion relative à ce jeune homme 
qu'on a trouvé assassiné au Bourget, je ne puis 
m’ahsenier de Paris sans avoir obtenu au préa- 
lable la permission de Bl. le premier président, 
et m'étre fait suppléer par un autre conseiller au 
grand Châtelet. 

LB MARQQia. 

Ah ! ce jeune homme dont les gazettes sesont 
fort occupées, et qui n'a pas encore été reconnu? 
N’eii<Ue-i-i1 donc aucun indice qui puisse mettre 
la justice sur les traces d’un crime si horrible? 

LB COtSSRIt.LBR. 

Aucun. Toutes les recherchas faites jusqu’à ce 
jour ont été infructueuses. J’espère cependant 
pénétrer ce mystère d’iniquité, grâce à un prodige 
de l'art, dont ces mêmes gazelles ont donné les 
détails. 

LB HABQC18. 

En effet, j’ai lu que ses traits avaient été con- 
servés d une manière presque miraculeuse. 

SCKM-: IV. 

Lrs âlÊMBS, L'\ HIHSSIEB, arrii^anfpur te 
perron. 

l’büissibr, ùM. d'Orbeston. 

Monsieur le conseiller, j’allais envoyer à votre 


bétel; M. le lieutenant do police voue a fait de- 
mander. 

LB CORSBILLBR. 

Je me rends à ses ordres. (A Roteboit.) Veuil- 
lez m'accompagner, monsieur le marquis... ce 
sera l’affaire de quelques inslani. 

LB MARQCIS. 

Non. Si vous le permettez, je resterai: ce que 
j’ai lu dans les papiers, ce que vous m'avez dit 
sur ce jeune infortuné, sur le mystère qui enve- 
loppe le crime dont il a été victime, sur I habileté 
de l’artiste qui a su donner à une matière morte 
toutes les apparences de la vie, tout cela me fait 
vivement désirer de le voir. 

LB CunSBILLBR. 

C’est véritablement curieux. {Appelant te gar-~ 
dUn qui $e proiui:ue au fond de ta grille, (andit 
que tes curieux vont et viennent.) Bernard. 

BBRRARD, s'avançant. 

Monsieur le conseiller... 

LB CONSBILLKB. 

Conduisez Bl. le marquis de Rosebois dans Ia 
salle réservée, (it» Jl/nrqiùr.) De là vous pourrez 
voir parfaitement bien ; je vous retrouverai ici» 
et rien ne mettra plus obsiable à notre départ. 

LK MARQUIS. 

À bienlAt, mon cher conseiller. 

BBRRARD. Ù part. 

Un marquis, ça doit être généreux, et ne pas 
regarder a quelques pièces de douze sous. 

IVrnanl te Vf.ir'|iiit s<>rii ni pie I4 pelile {u»rle prali* 

que# daus l*an;.:le ili- b et ilixparaiiinit enkiiite. 

iriilie iiii < I««trte(. I.r C(iu%ettler pour 

monter le p. rroii, toi vpi'ii »c trouve rn faee de Oelinar, 

qui le dcüci-uJ. 

m;fnk V. 

LE CONSEILLER. DELMAR. 

LB C07ISKILLBR. 

Ablc'est VOUS. docteur!... Eh bien! depuis no- 
tre dernière entrevue rien de nouveau, n'est*ce 
pas? 

DKLUAn. 

Rien, monsieur le conseiller ; toujours la même 
afnuencc de monde pour contempler ce malheu- 
reux jeune homme, et toujours la même igno- 
rance sur ce qu'il peut être. Chacun le plaint, 
s’apitoie sur son sort, mais personne ne le re- 
connaît... et pourtaut, les traits de son visage 
n'ont été nullement altérés. 

LB co:<srillfr. 

Parbleu, je le sais bien. moi. qui ai vu le ca- 
davre le jour où il fut trouvé au Bourget. Je l’a- 
voue, les résultats du travail de l ariisie ont sur- 
pas'-é mon espoir... j’en suis encore tout émer- 
veillé. 

DEUIAR. 

Blais qu’ai'je appris? VOUS quittez Paris pour 
plusieurs jours, m’a-t-on assuré? 
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LB C058B1LLBS. ! 

11 fft vr^i, et je suis de nepouTOÎr 

suivre retle malheureuse afTaire... Je pars pour 
marier ma tU)e... un parti superbe, convenable 
sous tous les rapports... Jugc/-en : avant peu, 

H*'* d’OrbessoD sera duchesse. 

DELMAR. 

Duchesse! c’est un beau titre auquel son esprit 
et ses grÂres lui donnent des droits inconles* 
tables. Un mariage d'inclination, peut-être? 

I.B COTtSKILl.BR. 

Nullement; ma fille était Thérilièrc de son cou- 
lin; et en mariant le cousin à U cousine tout se 
trouvera confondu. 

DBLU AR. 

Je vous en félicite bien sincèrement, tout en 
regrettant que votre longue espérience nous aban- 
donne dans une affaire si obscure: nous marchons 
dans un dédale dont vos lumières nous eussent 
aidé à sortir. I 

LE CORSKILLBR. 

Que voulez-vous, mon cher docteur 1 la ten- 
dresse paternelle passe avant tout... je ne vou- | 
drais pas laisser échapper l'occasion de faire ma 
6lle duchesse de Verneuii. 

Il Sort par 1« perron. 

SCENK VI. 

DELMAR.wi/. ' 

Duchesse de VerneiiiU ce nom vient de réveil- 
ler en moi un souvenir... Il me semblait, en effet, 
que les traits de cet infortuné ne m éi.iieni pas 
inconnus... C‘e.vl au château de Verneuii que je 
me rappelle... Oui. le jeune duc qui se mou- 
rait... Commentî il serait revenu a la vie ! il faut | 
bien qu’il en soit ainsi... M. d Orbesson ne m’a-l- ' 
U pas dit qu’il allait lui donner .«a fille?... Je | 
n’ai vu le duc que mourant, et cependant il 
existe une ressemblance... 1 

Il rL-IIi'cliti. I 

SCENE VU I 

I 

DELMATV, VKKDIER, entrant par l'ar- 

cade ; elle est pàle^ di^faitn et se xoiiUcnt à peine, 

M"*'^ VKRDIKIt. 

Mon Dieu! suis-je enfin arrivée au terme de 
mon voyage? qui pourra me dire? {Apercevant 
Dtlmar.) Ahl... {Allnnt vers lui.) Monsieur, 
pardon... auriez-vous la bonté de m'indiquer de 
quel côté je dois diriger mes pas pour voir les 
malheureux que l'on expose au tdiâteieiT 

DBLtfAR, frappé de son état de souffrance. 

L:^>bas, madame, sous ce guichet. .M.iis qu'a- 
vez-vous? vous vous soutenez a peine. Tous vos 

traits expriment la douleur et U souffrance 

Craindriez-vous de trouver ici la certitude d’un 
tffreuB malheur? 


M»» TERPIFR. 

Hélas! il n'est que trop vrai! Voilà plus de 
trois ans que mon fil.v m’a quittée pour se fixer à 
Paris. Je recevais assez régulicrcnienl de ses nou- 
velles ; mais depuis plusieurs mois elles ont cessé 
toiil-a-coup.. . Jusiemenl aiarmee, j’ai fait, de» 
puis sa d erntère lettre, des recherches qui toute# 
ont été sans succès. 

DELMAR. 

N’avez-vous pas d'autre motif de crainte? 

Ifme ybRUIBH. 

Il y a quelques jours, j'ai lu dans les gazettes 
le.s déiaiis d'un horrible assassinat commis au 
Bourget sur un jeune homme dont le signalement 
se rap|iorle à relui de mon bis Adrien. L'àge est 
aus>i le même, dix-sept ans. Jugez alors, mon- 
sieur, de ce que j'ai dû ro.s^cllt^^ a cette lecture. 
Partagée entre la crainte et l’espérance, et ne 
pouvant rester plus long-temps dans cetic cruelle 
incertitude, j'ai quitté Veiidùmc. et je suis venue 
à Paris, pour m'assurer si je n étais pas la plus 
malheureuse des femmes! 

DKLMAR. 

Calmez-vous, madame, et espérez encore. Votre 
fils, dites-vous, était depuis trois ans a Paris. 
Dans cet espace de temps il a dû se faire des 
amis, former quelque liaison intime... Eh bien I 
l'infortuné qui est gisant dans celle triste en- 
ceinte ii'a encore été reconnu par personne, 
quoique la foule se porte ici tous les jours et que 
le.s gazettes aient donné la plus grande publicité 
a cet affreux événement. Il paraît donc certaiu 
que la viriime n'habitait nas la rspiiale lorsqu'elle 
a été fr8|»pée par une ni.vin homicide; car si c’é- 
tait votre fils, nul doute que le voile épais qui 
couvre ce forfait n’eûi été déjà déchiré. 

VBRniKU. 

Ah! monsieur, puissiez • vous dire vrai!,., vos 
paroles font nalire en mon àme uu espoir auquel 
je n’o.*ais plus m’abandonner! 

1>BLMAH. 

Venez donc, madame, acquérir la preuve de 
ce que j’avance, et permeUez que je vous accom- 
pagne ; dans un pareil moment je ne veux ni ne 
dois vous quitter. 

VERDIER. 

Que de gr.lces n‘ai-je pas a vous rendre, mon- 
sieur!... Mais attendons quelque* in siens encore... 
Près de franchir ie seuil de cette enceinte, une 
terreur nouvelle s'empare de mon àme... Ahl 
monsieur... si mon espoir devait être déçu... si 
dons ce malheureux j’allais ifcoiinalire... 

DEI.MAR. 

Allons, madame, du rolme, du courage.. Sin- 
gez que le public n'cvl admis chaque jour dans 
celle enceinte que pendant un laps de temps assez 
court. Tel est le réglement qui régit le Châtelet, 
et que nul ne pourrait enfreindre sans l'ordre 
exprès de M. le iieulenanl de police. Eh bien! 
riieure » laquelle celte grille doit être fermée va 
sonner bientôt; et si vous ne vous béiez, vous 
serez forcée d'attendre à demain. 


Digitized by Google 



20 


MAGASIN THEATRAL. 


une tERDIIR. 

Drmain! demain, diiea-vou»?... Oh î quel que 
soit le sort que le ciel me réjerve, je veui le con- 
tiallre aujmird hui... Veneï, monsieur, venei... 
conduisei-moi ! 

Coacluilc par Drlmar. M“" Verdier entre par la grille 
daiii l'eiireinle du Cl.ilelel ; pui» ilt disparaieaent loua 
leideni. Un iniUul aprea le Marq.iii arrive par la 
petife purle. 

irCENE Mil. 

LE MARQUIS , aeul. dam une extrtme agilalion. 

C’est lui)... oui, c'eal bien Léon, mon pupille, 
ch-ssié par moi du château de ses pères, que je 
Tiens de voir là, frappé de plusieura coups de poi- 
gnard!. . Je n'ai pu le méconnaître, car j’ai frémi 
en l’envisageant; car il semblait m'accuser et de- 
mander vengeance... lirand Dieu! comment ai-je 
pu résister à cet alTreug spectacle? Comment 
l'horreur dont j'ai été saisi ne m'a-t-elle pas trahi 
aus jeui de tous? Mais quel est le monstre qui 
a eu le courage d’arracher la vie à ce jeune I 
homme?... Quil...si ce ii’estl'infâme Montalais! 
Ohl mes pressentimens ne me trompaient pas! 
lorsqu'il y a quinxe jours la lecture de son der- 
nier billet m’apprit qu’à la place de ce jeune , 
étranger il emmenait Léon, mon pupille... J ai 
deviné quelque horrible catastrophe .. je ne sais 
quelle vois secrète m'a crié que cet homme allait 

me perdre O mon Dieu! que faire?... que 

devenir?... où cacher mon trouble?... Dieux! le 
conseiller I 

S(ÎENE IX. 

LE MARQUIS. LE CONSEILLER 
D’ORBESSON. 

LB CO^SBILLRR , sur le haut du perron et parlant 0 
la cantonnnde. 

II suffit, monsieur le président... Mon délégué 
me tiendra au courant de cette affaire. 

IlüciceBd le perron*. 

LB MARQUIS, ù part. 

Ab 1 tout serait perdu s’il eolrevoyail U vérité. 

LB CORSBILLBB. 

Me voilà , moosicur le marquis... je ne me 
suis pas fait attendre? Eb bien! vous avez satis- 
fait votre curiosité... que pensex-vous de ce que 
vous avez vu T 

L* marquis, cherdf^iant à cacher ton trouble» 

En elTei, n]OD^^eua'le conieUler, od dirait que 
ce malheureux enfant respire encore. 

LB CORSBiLLBR. 

Vous serieZ‘>ous jamais î‘ laginé que l'art pût 
atteindre ce degré de perfection? 

LB MARQUIS. 

Ohl jamais! {A part,) Ses queitlons me font 
mourir. 

* Le CoDsciller, le Marquit. 


, LB C05SBILI.ER. 

Par ce moyen nous parviendrons certainement 
à découvrir le coupable. 

j LB MAKQLIS. 

. Ah! vous croyei y réussir? 

• LB CONSKII-LBR. 

Je l’espère. Que d’exemples de forfaits long- 
temps cachés dans l’ombre et dont on a Uni par 
' arrêter les auteurs!... Il ne faut qu'un moment. 

un heureux hasard... Le crime, souvent, se décèle 
1 lui' même... 

LB MARQUIS, à part. 

Je tremble. 

LE CORSBILLBR. 

Mais, monsieur le marquis, c’est nous occuper 
' de bien tristes objets, quand nous ne devrions 
penser qu’au bonheur de Lucie et de Léon. .. J'ai 
obtenu de monsieur le premier président la per- 
mission que j'étais venu solliciter. Je suis libre 
et entièrement à vous. 

LB SIARQUIS. 

En ce cas, rien ne nous empêche de partir pour 
le château de Verneuil. 

LB CO^SBILLBR. 

Hàlons-nous donc... Il me tarde d'embrasser 
votre pupille. 

LB MARQUIS, à part, avec douleur. 

Mon pupille... et il est mort! 

lit tVloignrol par l'iirraile Au mem» nioinpot on rntcDfl 
It* Aon d'uQf? < loche ; r'est le tignal de la ft-rntelurc du 
Cliâlrlel. Tout le peuple qui, depuis le commencemenl 
de r»cto, ett entré dau* l’inlérieur, rev ieut de ce c&le-ci 
de la grille. 

SCENE X. 

HOMMES et FEMMES DU PEUPLE. 

PRKMIBR U0MM8. 

Déjà bni... Excusez... à peine si on a le temps 
de voir. 

DBrXlfcVB HOMME. 

C'est égal. .. c’est beau tout de même, je revien- 
drai demain. 

PREMIER nOMMB. 

Demain il n’y sera plus 

DKtXlÈlIE nOMMB. 

Tiens, pourquoi donc ça? 

PREMtrR HOMME. 

T'as donc pas entendu c'tte pauvre femme 
qu'était là avec le médecin du Châtelet T £h bien 1 
c'était sa mère. 

DBUXltlMB BOMMB. 

La mère du médecin? 

PREMIER nOMMB. 

Eh ! non, bêta ; la mère du jeune homme. Elle 
l’est mise a crier : C’est lui î c’est mon tilsl C’était a 
vous fendre le cœur, quoi !... Puisque c'est comme 
ça, la place sera bientôt vide. 

DBRISB. 

C'est pas sûr; car, après avoir d’abord crié: C’est 
mon fils ! elle a crié ensuite : Nod> c’est pas moiv 
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61s... Comme si le cœur d'une mère pouvait se 
tromper dans un pareil quart d'heure. 

PREMIER IIOMUB. 

Tenez, je crois, moi) qu’il y a quelque gabegie 
là-dessous. 

DBr\I^UB nOMMB. 

Je crois plutôt que le petit n'a jamais eu ni 
père ni mère. 

DENISE. 

À moins qu*il ne soit venu au monde chez les 
enfans trouvés. 

DBCXlkHB HOIiaB. 

C'est encore beo possible. 

La fuulc te ilitperte. Hernard paraît Mi'iîeJant tin }a grille 
cl rn fvrm>- la putln a riel. 

SCENE XI. 

DELMAR, U<°. VERDIER. 

Ils rentrent en scène par U petite port» pratiques tlatv 
l'angtc de la grille, 

DILMAR *. 

Arrêtez, madame... au nom du ciel, répondez» 
moi! 

urne vbrdIBR. 

Eh! que voulez-vous que je vous dite, mon- 
sieur? Que pourrais-je ajouter à ce que vous sa- 
vez déjà? A l'aspect de ce malheureux, U m'a 
semblé d’abord retrouver l’enfant que je cherche, 
et je u'ai pu retenir mes larmes... Puis, remise 
d’une première émotion, je l'ai considéré plus at- 
tentivement, et j’ai acquis la presque certitude 
que ce n'est pas lui \ 

DELMAR. 

c'est alors qu'a brillé dans vos yeux un éclair 
de joie; mais tout à-coup j’ai vu votre visage 
•'assombrir, et puis vous avez laissé échapper d'é- 
ranges paroles : « Justice de Dieu, avez-vous dit, 
si c'était l'autre... Si c’était Adrien! » 
nn« vinpiER, trés-iroubtH\ 

J'ai dit cela? Oui... j'ai dù le dire... Compre- 
nez-vous en effet, monsieur... si c'était l’autre... 
Ob 1 la ressemblance était si grande ! 

DELMAR, irés-Aurpris. 

Encore une fois, madame, permettez-moi de 
Tou.s demander l'explication de vos paroles : tout- 
à-l’heure quand je vous ai rencontrée ici, quand 
j'ai oITert de vous servir de guide, j'avais cru voir 
chez vous les angoisses et l’anxiété d’une mère... 
J’espérais les dissiper en vous prouvant que la 
victime du Bourget n’csi pa.s l’enfant que vous 
cherchez depuis trois ans; vous venez, vous re- 
connaissez qu’en elTet ce n'est pas lui .. mais quel 
Déduit pas être mon élounemenl de voir qu'au 
lieu de rendre le calme a votre àme, je n'ai fait | 
•U contraire que remplacer un semblant d’ioquié- i 
tude, une douleur passagère, par un désespoir j 
réel, par une terreur que je n’oie comprendre... | 
de voir en un mot, il faut bien vous le dire, que | 
vous paraissez regretter de n'avoir pas reconnu 
l’enfaut que vous cherchez dans l'infortuné qu’a 
frappé le fer d’uu assassin! 

'M*** Vprdi«r,l>eln»«r. 


VERDIER •. 

Eh bien ! monsieur... eh bien! oui... vous dites 
vrai!... et les reproches que vous m'adressez, si 
cruels qu'ils puissent être, je les accepte, car je 
les ai mérités! 

DILMAR. 

Quoil madame... 

VERDIER. 

Je les ai mérités, monsieur!... c'est le juste 
châtiment d’un crime que j'ai commis, et que 
j'expie en ce moment d’une façon bien cruelle. 

DELMAR. 

Un crime .. vous! 

Mine ysRDlBR. 

Oui, un crime qui prit sa source dans mon 
amour maternel, dans cet amour dont vous croyez 
mon cœur incapable .. C'est un fatal secret que 
je veux vous dire et qui serait mort avec moi. si 
je ne sentais le besoin de soulager ma conscience, 
et de vous expliquer ce que peuvent avoir d'é- 
trange mes actions ainsi que mes paroles... Puisse 
l’aveu que je vais vous faire trouver grâce de- 
vant vous! 

DELMAR. 

Oh! pariez, parlez! 

M'"« VRRniER 

Joséphine Verdier est mon nom , Paris la ville 
qui m'a vue naître; mes parons étaient pauvres; 
ils ne vivaient que du travail de mes mains. Heu- 
reuse dans ma médiocrité, sans désirs comme 
sans ambition, je passais des jours paisibles au 
sein de ma famille, lorsque mon malheur me fit 
rencontrer un homme a I extérieur aimable, aux 
paroles flatteuses, mais au cœur làcbe et cor- 
rompu ; il m'aima... ou du moins il me le dit 
En promettant de devenir mon époux, il parvint 
à m'inspirer l'amour qu i! feignait d'éprouver... 
Que vous dirai-je? j’étais jeune, crédule, je suc- 
combai aux pièges tendus a mon inexpérience .. 
Un instant j’avais rêvé le bonheur, le réveil fut 
terrible! .. mon lèche séducteur lu'abaudonDt... 
et j'allais devenir mère! 

DILMAR. 

Oh! le misérable! 

VKUniER. 

Mes parens ne purent survivre à ma honte. Je 
restai seule au monde avec mon 61s, dont je ne 
voulus point me séparer. Mon Adrien voyait à 
peine le jour depuis quelques semaines, lorsqu’un 
•oir , un brillant équipage s’arrêta devant la 
modeste maison que j'habitais uaos le quartier de 
la Cité: un jeune homme en descendit, se pré- 
senta chez moi, et m'adressa ces mots dont ma 
mémoire conserve encore 'e souvenir, m .Made- 
moiselle, une personne mai ée secrètement à un 
homme puissant et riche, mais qui a de fortes 
raisons pour tenir caché son mariage, xient de 
mettre au monde lils qu'elle veut voir élever 
sous ses yeux. Vou»,.êles mère, consentez a nie 
suivre, h vous soumettre à (ont ce que j'exigerai 
de vous, et de l'or, beaucoup d’or, ser.i le prix de 
vos soins autant que de votre obéissance. » 

* D«imar, M»** V#r«li^t. 
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UKLMAR. I 

Vous acceptâtes? | 

VIRDIKB. I 

J’étais pauvre, souffrante et sans travail; je | 

consentis à tout. Mo» préparatif» furent bientôt 
terminés ; je suivis l'inconnu, dont le ion elles j 

manières ne pouvaient m'iospirer ni crainte ni 
détiance... Nous parltmes: la voiture roula toute 
la nuit; mais l'obscurité ne me permit pas dédis- 
tiofiuer la roule, que nous parcourions dâilleurs 
avec la rapidité de l'éclair. Lorsque le jour com- 
mença à paraître, le jeune iei(fncur. car je ne pus 
douter qu’il ne fût noble, me pria de consentir à 
me laisser couvrir les yeui ; je n opposai aucune 
résistance .• Entin, après avoir voyagé encore 
pendant plusieurs heures dans une forêt, a en 
juger par la diflicuUe de notre marche, la voiture 
s'arrêta. On m’aida à descendre; puis, après 
avoir fait quelques pas, je sentis au froid glacial 
qui me saisit par tout le cor^ts, que nous péné- 
trions dans un passage souterrain. Nous inoiità- 
mes ensuite un escalier étroit, et au bout de quel- 
ques secondes, lorsque mes yeux furent rendus a 
la lumière, je me trouvai dans une chambre se- 
crète d’un vaste cliAtcau ; celte chambre avait deux 
issues cachées, Tuiift communiquant a un riche 
salon, l’autre ouvrant sur le passage souterrain 
par lequel j'étaii entrée dans le château. 

DBLM AR. 

Après, après? 

t^mo VIRPIBB. 

Je ne lardai pas à m'assurer que le seigneur 
qui m’avait amenée en était le propriétaire, et que 
l'enfant confié à mes soins était le sien II ne se 
passait pas de jour que sa jeune épouse ne vint 
me visiter; elle me comblait de caresses et d'é- 
gards... A la liberté près, on ne me laissait point 
de vœux à former . Comment payai-je tant de 
bonté? par la plus noire ingratitude! .. Jusqu’à 
mon départ de Paris, je n’avais été que malheu- 
reuse... Bientôt, hélas! je devins coupable !... 
Par une biiarrerie de la nature, qui n’esl cepen- 
dant pas sans exemple, cet enfant avait une res- 
semblance si parf.iitc avec le mien, que souvent 
moi-même je faillis ni’y laisser prendre. Fatale 
ressemblance! que de fois ne t ai-je point mau- 
dite! lu me suggéras une pensée criminelle à 
laquelle je n'eus ni le courage, iiila force de té- 
lisler, et dont le souvenir est pour moi une source 
inépuisable de remords 

DBLMAR. 

Ciel! O malheureuse! je crains de vous com- 
prendre... Auriez-vous donc osé Milistituer votre 
enfant a celui pour lequel on vous avait appelée? 

une VERDIER. 

C’est la mon crime... Rien ne put me détour- 
ner d un projet que m'avait inspiré mon amour 
maicrncl; car pour moi, pauvre fille déshonorée, 
sans ressource aucune, l'amour maternel, c était 
d’assurer un avenir brillant à mon (ils ; il n avait 
pas de nom, je lui en donnai un ; il ne possédait 
rien, je lui fis une fortune .. Insensée que j'étais! 


je ne prévoyais pas qu’en assurant sou bonheur 
j’allais me séparer de lui pour toujours et me 
préparer des regrets éternels! Je pensais ou con- 
traire que jamais il ne serait enlicremeiit perdu 
pourmoi... Quelquesprécsuliousque l’on prenne, 
me disais-je, de quelque mystère que l’on s'en- 
toure, je découvrirai tôt ou tard le nom de celle 
puissante famille, je retrouverai ce château... cl 
alors qu'il me sera doux de retrouver aussi mon 
Adrien, de le revoir riche, brillant et heureux; 
de le suivre de loin, en silence, dans cette exis- 
tence de bonheur que je lui aurai faite, moi sa 
mère, qui n'avais rien à lui donner que mon 
amour... Qu’il tue sera doux de songer que s’il 
m'est défendu de l'embrasser et de lui donner le 
nom de fils, du moins, en le voyant passerriche et 
heureux, je puis me dire : Cette fortune, c'e.st à 
moi qu il la doit; ce bonheur-la, c’est mon ou» 
vrage ! 

DBLMAR. 

Ht vous n'avez pas même vu se réaliser ces es- 
pérances crirntnelles qu’avait rêvées votre folle 
ambition? 

nmc VEHDIRR. 

Hélas ! mon>ieur, j'aurais voulu me repentir 
qu’on UC m’eu aurait pas même laissé le temps, 
car on m’emmena brusquement du château, eu se 
servant des mêmes nioymsdont on avait fait 
usage pour m’y conduire. 

DBLMAR. 

Mais le nom du château, le nom du jeune sei- 
gneur? 

urne VERDiKR. 

Ils furent toujours un mystère pour moi. 

DEI.MAR. 

Et depuis, ne files vous aucune démarche pour 
savoir ce qu'était devenu votre fils Adrien? 

urne VERDIER. 

Elles ont été infructueuses... Quelques années 
après ma sortiedu château, je quittai Pari» pour 
aller me fixer à Vendôme, où une ancienne amie 
désirait vivement ma présence. L'enfant, qui, aux 
yeux de tout le monde, passait pour le mien, et 
que j’élevais selon mes faibles ressources, me 
témoignait peu de tendresse, son cœur restait 
presque muet pour moi ; enfin, uu jour, il y a 
de cela trois ans, U s'enfuit de la maison où je 
l’avais mis en apprentissage, et depuis, je ne l’ai 
jamais revu. Comprenez-vous mainienaot, mon- 
sieur, ce que ma conduite et mes paroles ont pu 
avoir d'étrange? Comprenez-Vous mon hésitation 
à reconnaître le malheureux jeune homme assas- 
siné aux portes de Paris?... El puis, quand j’ai 
cru pouvoir affirmer que je ne retrouvais pas en 
lui l’enfant que j’ai élevé, le fils d'un grand 
seigneur, comprenez-vous, monsieur, que ta 
première pensée qui m’est venue au cœur, c’est 
que le cadavre trouvé au Bourget était peut-être 
celui de mon véritable enfant, de celui que de- 
puis dix sept ans j’ai perdu par ma faute! 

DRLMAR, à part. 

Cette extrême reuemblance entre les deux en-- 
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fkns.,. Ce jeune duc qui le mourait etqui est re- 
▼enu si subitement à la vie, et puis le récit que 
je Tiens d'entendre, tout cela m’étonne h un 
point L.. J'entrevois un mystère d'iniquité; U 
s*éIèTO en moi des doutes aiïreux, qu’à l'aide de 
cette femme, je pourrai peut-être éclaircir; je ne 
dois rien négliger pour parvenir a découvrir la 
Térlté. {Baut.) Madame, vous fûtes bien coupa- 
ble... Cependant, il existe peut-être un moyen 
d'eipier votre faute et de retrouver un fils dont 
/ TOUS eûtes lacruauté de vous séparer. Consenter- 
Tous à me seconder dans un projet bien hardi, 
MOS doute, mais qui peut nous mener à une dé- 
couverte importante? 

Hmc VKIiniBR. 

Diipoiez de moi, monsieur; que faut-il faire? 

DBLMAII. 

Bépondez-moi, d’abord... Avez- vous conservé 
00 souvenir assez récent du château où vous fûtes 


DE VERNEUI L. 2j 

enfermée, pour pouvoir reconnaître ce que vous 
en avez vu? 

VBBDIBR. 

Oh ! parfaitement I 

DBLMAR. 

Reconnaîtriez-vous aussi la chambre secrète 
que vous habitiez, la porte cachée dans la boise- 
rie. et celle enün conduisant au passage souter- 
rain? 

urne VKRDIBR. 

Tout, tout, monsieur 1 

DBLMAR. 

Eo ce cas, partons ! 

HBr VBROIBR. 

I Mais où meconduisei-vous ? 

I DBLMAR, avec force. 

Au château de Veroeuil, madame, au château 
I de Verneuil I 

I 11 r«olraîur ri >«>rt 4ve« clic. 
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ACTE QUATRIEME. 

Mrme drc«ir qu'au premier arle. il fail à peine jour. 


SCKJSK PREMIERE 

LE MARQUIS, DOMESTIQUES. 

Le Msrqixie entre, prvci^o d'un ilume&tique qui porte deux 
bou({ieâ alluaices; et «uiTi de pliisieurk autres valets. 

* 'LB MARQtilS. d Mn Domestique. 

Qu’on réveille Uonlalairel qu’il vienne lur-le- 
champ Ibe trouve!’. {Le Domeuiiue sort.) Un fau- 
teuil. {Le Douicsiique^ qui a pose tes bougies sur 
une table, place auprès im fauteuil.) C'est bien... 
sortez. 

l.f» domestiques sr relirml. 

SCENE U 

LE MARQUIS, seul. 

Je respire à peine... Ia fatigue, l’inquiétude, 
ou plutôt le remords, ne me lai.sseiit pas depuis hier 
on moment de tranquillité... Qu’il me tardait de 
voir MootalaU... Eti! grand Dieu, pourquoi?... 
Pour m'assurer d'un crime que je ne saurais, hé- 
las ! révoquer en doute... Misérable que je suis, 
à quel eiccs de dégradation suis-je parvenu ! 

It t'aixied et tombo daoi un<* profonde rêverie. 

SCENE 111. 

LÉON, LE MARQUIS. 

LÉON, à par/, en entrant. 

Le marquis de retour à ceite heure; et il re- 
vient seul... mon inquiétude est trop graude, il 
Clut que je sache. . . jS ap^roc/tatit tiu Marquis. 

U kmt.) Monsieur le marquis... 


LB MARQUIS, sortant lie sa rêverie. 

Quoi! c’est vous!... vous ici!... Vous n'avei 
doue pus reposé cette nuit T 
Liois. 

Comment I aurais-je pu? La lettre que vous 
m’avei adressée hier me coiilirmait que M. d'Or- 
bessoo avait accordé la main de sa Ulle a votre 
i pupille... 

LE MARQUIS, avec contrainte. 

Cela est vrai. (A pur/. J A mon papille! 

Léon. 

Au comble d’uu bonheur qui était, etqui eat 
encore pour moi un songe, j'attendais avec impa- 
tience le moment uù je pourrais vous assurer de 
ma vive reconnaissance, et celui où je pourrais 
aussi revoir la femme dont le premier regard a 
fait battre mon cœur, et dont la ciel, par un pro- 
dige, me rend aujourd'hui l'époui .... Cepen- 
dant. je vous l’avoue, j'eprnuve une inquiétude, 
un effroi... Votre retour si précipité a jeté la ler- 
reurdani mon âme. . M. d’Urbesson et son ado- 
rable Bile devaient vous accompagner, et voua 
arrivez seul... 

LR MARQUIS. 

Rassurez-vous; M. d’Orbesion et sa fille se- 
ront ici dans quelques heures. 

LÉon. 

Ahl monsieur, que ne vous dois-je pas? Vous 
m’avez appelé aui honneurs, s la fortune; voua 
me donnez le bonheur... Comment pourrai-je ja- 
mais m’acquitter envers vous t 
LK MAEQUIS. 

Oui, Léon, vous me deves beaucoup. ..(A part.) 

, Ab I s’il savait tout ea que je souffre ! 
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SCKNT^ IV. 

Les MfiMES. MO^TALAIS. 

MOIVTALAIS. en eturant * . 

Pardon, monsieur le nmrquiîi, je ne vous atten- 
daift pas si malin : votre lettre n'annoncïiit votre 
arrivée que pour midi. . ■ Alais où sont donc M. et 
M»* d’Orbesson? 

LE MAngcis. 

Notre voiture s’est brisét à quatre lieues d’ici ; 
il fallaitquelques heures pourlaréparer,4t comme 
j’avais hâte {avec ùneniion) d’avoir avec vous un 
entretien particulier, je suis venu à franc étrier. 

MONTALAIS. 

Monsieur le marquis devrait prendre quelques 
fosiaDs de repos. 

LE MAHQU18, à part. 

Du repos !... a moi du repos... (Haut.) Jevous 
le répète, j’ai besoin de vous parler. 

LK05. 

Je vous laisse, monsieur... {À part, en x'en a/> 
lanr.) Pourquoi cct entretien secret? encore du 
mystère !... ah ! je ne serai tranquille que lorsque 
j’aurai vu Lucie! 

It «or(. 

SCRNE V. 

MONTALAIS, LK MARQUIS. 

MOKTAI.AIS. 

Que désire, que veut monsieur le marquis? 

LE MARgi'IS. 

SaveZ'VOus de quoi Pans s'occupe dans ce roo* 
ment, monsieur Montalais? 

MONTALAIS. 

Monsieur &lonlalais! Voici du nouveau... Je 
confesse trés-liumblement a monsieur le marquis 
que je me soucie fort peu de ce dont Paris s’oc- 
cupe. 

LE MAEQUIS, avec force. 

Paris ne parle, ne s'entretient que d’un jeune 
homme égorgé non loin du Bourget. 
aïOETALAia, faisant un mom tment qtt'U cherche à 
maftriser, et à part. 

Du Bourget? 

LE MARQUIS, avec intention. 

Monsieur Montalais, ainsi que vous me l’avex 
assuré... (avec émotion) le duc de Veroeuil, mon 
pupille... 

MOtVTALAIS. 

Est renfermé dans un cabanon de Bicétre. 

LE MARQUIS, 4e /cvant. 

Mon pupille, misérable, est mort assassiné. 

.MONTALAIS. 

Qui vous a dit . . ? 

LE MAUQUIS. 

J'ai vu de mes yeux... 

MOMALAIS. 

Vous ravexvti? 

Monlatiiv, U 


LK MARQUIS, ovee force. 

Et je vois la. de\anlmoi, celui qui l’a frappé. 
Montalais. tu es l'assas.^iin de Léon de Verneuil î 

MONTALAIS, ftoideuitnl. 

Du moment que vous savez tout, je ne vois pas 
à quoi servirait de nier plus long-lemps. 

1.R MARQUIS 

Comment, misérable, lu as eu le courage de 
frapper un mallieurcux enfant sans défense! 

MONTALAIS. 

Vous aviez bien eu le courage, vous, de l'en- 
voyer s'éteindre dans un cachot de Bicétre. J’ai 
été moins cruel et surtout moins imprudent que 
vous, monsieur le marquis ; tdt ou tard, le jeune 
duc, s’il eût vécu, aurait reparu pour nous inquié- 
ter: j’accorde que nous n'eussions pas à craindre 
une évasion ; mais ce jeune homme aurait parlé ; 
on l’aurait traité de fou, n'est-ce pas? je le veux 
bien encore; mais à force de répéter qu'il était 
duc de Verneuil, ne comprenez'vous pas qu’il 
aurait fini par le persuader à quelque officieux 
protecteur, lequel eût provoqué une enquête... 
Est-ce là ce que vous vouliez ?... Non, c’est ce qu’à 
tout prix il fallait éviter, et il n’y avait pour cela 
qu’un seul moyen, la mort du duc. 

LK MARQUIS. 

Ainsi, dès le moment où tu asquiiléle château, 
eminenaDt a\ec toi le malheureux Léon... 

MONTALAIS. 

Dès ce moment. Léou avait été condamné, et 
je D'emporlai qu'un cadavre. 

LE MARQUIS. 

Horreur! mais pourquoi, malgré mes ordres, 
avoir de préférence imnmlé mon pupille, pour- 
quoi avoir épargné renfant étranger? 

MONTALAIS. 

Parce que cet enfant... c'était le mien. 

LF. MARQUIS. 

Ton fils !... lui 7 

MONTALAIS. 

Lui. vers qui le hasard m’avait guidé, lui, mon 
fils, que je venais de retrouver dans l'incoROU de 
la place Royale. 

LE MARQUIS. 

Quoi! le duc de Verneuil, l'unique héritier 
d’une noble maison, l'époux que je donne à la 
tille du conseiller d'Orbesson, n’est que le Ül.s 
d'un laquais! 

MONTALAIS. 

Hélas! oui, monsieur le marquis. Mais pour 
vous consoler de ce désappointement, dites-vous 
que le vrai duc de Verneuil aurait peut-être 
trouvé quelque chose à reprendre dans les comp- 
tes de son tuteur; qu’il aurait au moins approuvé 
a cet égard le contrôle minutieux et sévere que 
pourra bien exercer le conseiller d Orhesson ; 
tandis qu'au contraire le tiU du laquais signera 
tout les yeux fermés, et que dût-il ne pas le 
faire par considération pour vous, noble mar- 
quis, il le ferait par égard pour votre complice, 
qui est ^o^ père. 
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LB MARQUIS, à lui-métne. 

Tout cela est vrai... mais quel abtmc , grand 
Dieu! quel abîme!... Ft voila doue comme une 
première faute |>eut conduire au plus épouvau- 
lable des forfaits ! 

M05TALAIS. 

Silence! on vient. 

SCENK \1. 

Lrs Mèmbs, LOUISE. 

LOUISB *. 

Monsieur le marquis, un monsieur tout en noir 
vient de s*adre»ser à moi pour savoir si M. le 
conseiller d’Orbesson était au chAteau. Sur la ré* 
pooseqiie je lui ai faite que monsieur le conneiller 
n'était pas encore arrivé, il a demandé à parler à 
monsieur le marquis. 

LB MARQUIS, à Montalais. 

Sans doute un ami, un parent de la famille 
d’Orbesson, invité pour la signature du contrat 
de mariage. (A Louise.) Priez-le de venir me 
trouver. 

LOCISB. 

Oui. monsieur le marquis. 

MORTAI.AIS. 

Je vous quitte; j’ai besoin de parler au duc. 

LB MARQUIS, iressoillanî, à pari. 

Âu duc! 

H05TALAIS, ba.1, 

31. d’Orbesson ne peut tarder à paraître. Sa 
tille peut être frappée de la ressemblance qui 
existe naturellement entre le jeune homme qui 
lui a sauvé la vie et l’époui qu'on va lui pré** 
senter. Il est bon de rappeler à notre soupirant 
de la place Royale qu’il ne doit être que le duc 
de Verneuii. 

It aorl. 

SCEiNE VU 

LOUISE, LE 3IARQUIS. 

LOUISE. 7 NI allait sortir et qui revient sur ses pas. 

31onsieur le marquis, j’oubliais de vous dire 
que ce monsieur m'a adressé beaucoup de ques- 
tions sur monsieur le duc. 

LB HABQDig, vivement. 

Des questions sur le duc... Que voulait-il sa- 
voir? 

LODISB. 

Il m'a demandé si je connaissais M. Léon de- 
puis long-temps, s’il avait toujours habité lechA* 
teau; et puis, il m'a parlé de sa maladie .. Ce 
n'est pas l'embarras, il y avait à jaser sur cetar. 
ticle-ià... C'est tout de même drôle que cette ma- 
ladie ait pu le changer tellement que parfois je 
ne .«arhe pas trop si c'est bien le même qu'aupar* 
av.’ini. 

Mt'n'alau, rt Marqiii», l.oiiisf tiit fond. 


! I.K MARQUIS, qui a réfléchi, et a part. 

Refuser de voir cct honiine serait peut-être 
dangereux , (/f /.okijic.) Allez prévenir ce monsieur 
; que je l'attends. 

I.utllt,* lott. 

I SCENK VIII. 

LE MABQtTS, seul. 

I Pourquoi ces questions? Pourquoi veut-il par- 
ler au conseiller? Aht sans doute, je m’alarme 
I trop facilement; je le sens, il ne me sera plus 
permis de rester un moment sans être en proie 
aux tortures de l'enfert 

SCENE IX. 

LH 31ARQU1S, DEL31AR. 

UELMAR , entrant et saluant. 

Ai-je l'honneur d'èlre reconnu de monsieur le 
marquis? 

LB MARQUi». allant n lui. 

Monsieur le docteur Dclmar? 

UBLMAR. 

Moi-méme. 

LB MARQUIS. 

Cumulent pourrais- je avoir oublié le médecin 
dont la science a sauvé mon pupille! 

I l'.i'» «Irruier» mut» oDioléiliti avre |ieiur. 

DBLHAR. 

Je TOUS avoue, monsieur le marquis, que j’étais 
I loin de m’attendre à un si grand succès. Lorsque 
j j'ai appris hier que le jeune duc de Verneuii al- 
j iaiiépou.ser la tille de lU. le conseillerd'Orbesson, 

‘ j’ai éprouvé une surprise, une joie dinicile à dé- 
I crire. 

I.B MARQUIS. 

I C’est hier seulement que vous avez été instruit 
de son mariage? 

I IIELMAK. 

Par 31. d’Orbesson lui-méme. Nous nous som- 
* mes rencontrés au Cb&telel où mon devoir m’ap- 
pelait. 

LB MARQUIS, à part. 
j Au Châtelet? 

I DRLHAR. 

! Il s'agissait de. cet assassinat dont le mystère 
! occupe tout Paris. H. d'Orbesson a été nommé 
conseiller-rapporteur de celle affaire. 11 m’a fait 
I part de son voyage pour Verneuii où 11 doitsigner 
le contrat de mariage de sa Qllo ; je suis venu pour 
lui donner connaissance de renseignemeos pré- 
I cieux qu'on vient de recueillir sur la victime de 
cet odieux attentat. 

i LB MARQUIS. 

Eh quoi! monsieur, aurait-on découvert... 

' DRLMAR. 

Une femme l’a reconnu pour son tils. 
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tl MARQOIS, vivement. 

PoursoD fils!... sa mère Taurait reconnu ! 

DaLMAR. 

Elle n'ose encore raffirmer positivement, mais 
tout porte à croire qu'elle a dit la vérité. 

LR MARQUIS, à part. 

Je respire 1 

niLMAR. 

Vous sentez, monsieur le marquis, de quel in« 
térèl il est pour la justice d'approfondir ce fait si 
important; et c'est pour y parvenir que j’ai désiré 
voir M. d'Orbesson, et que je me suis permis de 
me présenter au château de Verneuil. 

I.R MARQUIS, d part. 

La présence de cet homme ne peut que nous 
être utile. {Haut.) Que) que soit le motif qui vous 
a appelé ici, vous deviez être sûr, monsieur le 
docteur, d'être bien reçu : le sauveur de mon cher 
Léon a des droits a ma reconnaissance. M. d’Or> 
besson peut arriver d'un implant à l'autre, et j'es- 
père que vous voudrez bien l’attendre. Je vous 
prie de vous regarder dans le château de Verneuil 
comme chez vous, et vous nous ferez le plaisir et 
l'amitié de signer au contrat de mariiige. 

DKI.MAH. 

J'accepte votre aimable hospitalité et je vous 
remercie de tant d’honneur. l»crmeUei-mui. mon- 
sieur le marquis, de réclsmerune nouvelle preuve 
de votre obligeance : je désire vivement voir le 
jeune duc; vous devinerez facilement le motif 
qui m'anime: le médecin qui a désespéré d’un 
malade ne saurait trop tôt s'assurer qu il est plein 
de vie et de santé; et si maintenant monsieur le 
duc... 

LK MARQCIS. 

Je cours trouver Léon. Soyez assuré qu’il ne se 
fera pas attendre pour venir vous témoigner sa 
reconoaisiance. Je reviens à l'instant. 

Il «orU 

SetNE X 

DELMAR, pui* M«« VERDIER. 
DILMAR. s«il d<» yeu.T le Marquit, et après qu'il 

s'est fliiiiri* qu'il est sorti il vn à la porte de 

l’appartement à qauehe. 

Venez, madame, venez. (.W“« Verdier jmrafi.) 
Reconnaissez-vous ce salon? 

I^ne viRDlRR, après avoir examiné. 

Ooi, monsieur, parfaitement. C’est là, dans 
cette boiserie que doit se trouver la porte qui 
mène a l'appartement secret. fEllc s'approche de 
la boiserie.) Mes souvenirs ne m’ont pas trompée. 
Voyez vous-même. 

Elle fait jouer le reuort ; la porle «’ourre. 

DRLMAR. 

Grand Dieu! quelle intrigue infernale aurons- 
nous donc à pénétrer T 

nmp YBRDiBH, iiionfronf la chambre au fond. 

Celle chambre est telle qu'elle était quand je 

* M** Vtréiar, Dalnar. 


Val habitée. C'est dans une petite pièce, à gauche 
de l'alcôve, que j'ai caché les deux lettres dont je 
TOUS ai parlé. 

DBLMAR. 

Ces lettres sont de la dernière importance. Per- 
sonne ne vient; vous aurez le temps nécessaire 
pour vous en emparer. (>)/** Verdier entre dent 
la chambre secréte. Un moment seul.) Ces lettrei 
nous apprendront, je l'expère, le nom des parens 
du jeune enfant que cette femme a nourri ici avec 
tant de mystère. Ciel! quelqu’un s'approche !•.• 
tout serait perdu si elle était aperçue... Que 
faire? .. Ah I il n'y a pas d’autre moyen... 

Il rrlrrme !• purlc qui rst «lant la boiterie. 

SCENE XI. 

DELMAR. MON’TALÀIS. 

DBLMAK, se jetant dans un fauteuil. 

Tâchons de calmer mon émotion. 

HoriTALAlS, refjordant Delmar^ et du halU de la 
seme. 

Voyons donc ce docteur qui a sauvé le duc, ce 
qui e>t vrai, mais qui veut le voir, ce qui n’est 
pas prudent, et que te marquis lui amenait béné- 
volemciit. si je n’y avais mis ordre. Ce médecin 
m’inquiète... Il vient trouver M. d'Orbesson au 
sujet... Eiretie histoire d'une mère qui a reconnu 
son fils... Ne serait-ce pas quelque piège qu’on 
voudrait nous tendre? Il c.st bien à désirer que 
monsieur le docteur ne voie le duc cl M. d’Or- 
bfsson que lorsque le contrat sera signé. (S’atain. 
rant vers Delmor et haut.) Monsieur... ^ 
DBLMAR, se levant. 

Monsieur... 

M05TALAIS. 

Je suis envoyé par monsieur le marquis pour 
vous prévenir que M. Léon, dans son impatience, 
bien naturelle sans doute, de connaître celle qu'il 
va bientôt nommer son épouse, est parti pour al- 
ler l'aliendreau dernier relais .. Monsieur le mar- 
quis a cru devoir le suivre de près. Il m'a chargé 
de vous faire agréer ses excuses et de vous con- 
duire à l'appariement qui vous est destiné. 

DBLMAR. 

Je remercie monsieur le marquis de cette ai- 
tentioo, mais je ne veux causer aucun embarraa ; 
j'attendrai ici le retour de M. de Rosebois. 

MORTALAIS. 

Ce retour peut se faire long-temps attendre... 
Monsieur le docteur doit èue fatigué de la route, 
et quelques inslans de repos... 

DBLMAR. 

Du tout, du tout... Je suis très-bien dana ce 
salon. 

MONTALAIS, à part. 

Pourquoi donc veut-il rester ici? {Ilaut.) Les 
ordres de monsieur le marquis ont été tellement 
formels que je ne pourrais les enfreindre sans me 
compromettre. M. de Rosebois veut que vous 
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soyez traité dans le chAteau de Yerneuil comme 
lui-même. Je vai« avoir l'honneur de vous con- 
duire: votre appartement est préparé, et vous y 
trouverez tout ce que vous pourrez désirer. 

DKLHAH, a part. 

Une plus longue résistance éveillerait peut-être 
les soupçons de ccl homme, qui doit être IcMon- 
talaisque Ton m’a signalé comme l'àme damnée 
du marquis... Mais M™*' Verdier... je saurai bien 
trouver un prétexte pour revenir bientôt. {Haut.) 
Allons, monsieur, puisque vous le voulez abso- 
lument, je suis à vos ordres. 

SI 05 TAI.AIS. apart. 

Il SP décide enfin... c’est fort heureux! (77a«/.) 
Monsieur, veuillez prendre la peine de me suivre. 

Il tort jccomiiVgor <lr Drlnur. 

SCENE XII. 

VERDIER, onertiMi arec prfcauiion la porte 
secri'tc. 

Je n’enlendi plus rien... {Hrgardanl dans le 
salon. Mais le docteur, ofi e^t ll?... Grand Dieu! 
parti! .. Que devenir^.. La porte qui mène au 
parc est fermée... impossible de fuir par là... 
peut-être que de ce côté. .. mais si je viens a être 
rencontrée, quedire?. . On vient! il faulrenlrer! 
M. Delmar, qui me sait ici, ne peut m abandon- 
ner!... 

Klie cuiru prrtipUtmmrnl d»n>t Ij tecrèto. 

SCENE XIII 

MONTALAIS, seul. 

Le docteur est en lieu de sûreté, et je m’ap- 
plaudis fort de ma prudence Son appartement est 
Ires-reliré; deux lotirs à la serrure me répondent 
du personnage; j’ai mis la clef dans ma poche, et 
s’il voulait sortir, la négligence d’un domestique 
aura tout fuit. Monsieur le médecin du ChAlcIet, 
vous ne paraîtrez que lorsque je le jugerai con- 
venable. Il était temps! Voici tout notre monde. 

V«XXXXX\,\%%\X VV\««X«XX«\\«XXtXVXVVXVV,«\,\X«»XX.v 

SCENE XIV. 

MONTALAIS. LÉON. LE MARQUIS, LUCIE. 

LE CONSEILLER, LOUISE. 

LB co;<SBlLi.vft, ù Lucie. 

Ma ebére Lucie, comment le trouves-tu? La 
vive émotion que tu as éprouvée lorsque monsieur 
le duc t'a été présenté, la pâleur subite m’avaient 
fortement alarmé. 

LUCIB. 

Rassurez-vous, mon père, je me sens beaucoup 
mieux. {A part.) Mus je le regarde, et plus je me 
^is que je ne me suis pat trompée. 


LKüR, û Lucie. 

Mademoiselle, suis-je assez malheureux? Mon 
plus cher désir était d'assurer a jamais votre bon- 
heur, de vous consacrer tout mon amour, et lors- 
qu’il m’est permis de contempler tant de charmes, 
m<i présence vous cause une agitation qui alarme 
mon cœur et vient détruire mes espérances de fé- 
licité. 

LUCIB, à part. 

Le même son de voii... Mais c’est lui, c’eit 
Adrien! {Elant et avec embarras.) Monsieur le 
duc... 

LE CONSBILLER, vivemCHt. 

Mais vous-même, monsieur Léon, en voyant 
ma Lucie, v ous n'avez pas été maître d'un trouble 
et d'une surprise qui ne m’ont pas échappé... ( A 
JRosebnis.) Marquis. c'e>t bien naturel chez deux 
jeunes gens qui vont signer leur contrat de ma- 
riage et qui se voient pour la première fois. 

LUCIE, û voix basse. 

Monsieur le duc, c’est la première fois que noiu 
nous voyons ? 

LÉON, halhuiiaul. 

Mademoiselle, je n’avais pas encore eu le bon- 
heur... 

LE MARQUIS, à d'Orbessoti. 

Votre charmante fille a besoin de prendre un 
peu de repos; nous allons la Laisser aux soins de 
U bonne Louise. Le notaire, quenoiis avons amené 
de Paris, nuus attend dans mon cabinet; si vous 
y cunsentei, nous tron» prendre lecture du con- 
trai... 

LE CORSRILt.ER. 

Volontiers. Luui.se. je te coniie la sœur de lait: 
lâche de ramei)pr!>on aimable gaieté. {Embrasumt 
sa fille sur le front.) Ma tille, songe que ton père 
veut que tu sois heureuse. 

LE MARQUIS, Ô L^on. 

Monsieur le duc veut-il nous accompagner? 

LÉO?(. 

Vous avez été pour moi un second père. Assu- 
rer par lou.s les muyens qui sont en mon pouvoir, 
le bonheur à venir de d'Orbessoo est mon 
unique désir ; je ne puis remettre en des mains 
plus dignes de ma ronliaace de si cbers intérêts. 
Je vous laisse, messieurs. {Allant à Lucie et lui 
baisant la main ) Lucie, c'en vous seule qui pro- 
noncerez sur ma destinée. 

Il »Vl<*igno UiiUnii-ni i-n rr^jnlaitt toujours m^deniui- 

scilr «rOrhps^uu. 

LUCIE, Û pari. 

Lucie, a*l ildil! Quels regards il jelaitsur moi ! 
Ses yeux sont baignés de larmes! Il faut que j'é- 
claircisse cet étonnant mystère. 

Lfî Mjri|uis pl Cna«4‘t|lrr «ont lurtii pjr la porte 

■ (Irotle; ie Duc par L> ((«uclic. 

MOUTalais, resté dans un coin du théâtre 

La première entrevue a eu lieu. La jeune per- 
sonne fialte dans uneindoctsion où, je crois, lecteur 
est pour beaucoup; le duc ne s'en est pas mal 
tiré: dans quelques minutes le contrai sera signé. 
Allons surveiller monsieur le docteur 

il *orl. 
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SCKNE \V 

LorisE, trciE. 

LVCiB, à eUe-méme. 

Cequi m’arrive me jette dans un étonnement 1... 
il n’est pas possible qu’il existe une pareille res- 
semblance... Mais Adrien» duc de Vcrneuiüie 
m’y perds. 

LOülSI. 

Mon Dieu, mademoiselle, comme vous voilà 
pensive et rêveuse! Est-ce qu'on est toujours 
comme ça quand on va se marier? 

LtCIE. 

Louise, dif>moi. Depuis long-temps lu connais 
le duc? 

LOCISK. 

Nous avons été élevés ensemble et nous ne nous 
sommes jamais quittés. 

Lt'CiK, é(onnéf. 

Le duc ne s'est jamais absenté de ce château ? 

LOUSK. 

Quelquefois, et seulement pour des parties de 
chasse de deux ou trois jours; voilà tout. 

LVCIB. 

U n’a point fait de voyage à Paris? 

LOCIBE. 

Non, mademoiselle; je l'aurais bien su Mais 
tenex, je devine où vous en voulez venir : vous ne 
seriez pas fâchée d’avoir quelques renseignemens 
sur votre futur époux; vous ne pouviez mieux 
vous adresser» car personne ne le connaît mieux 
que moi. 

LUCIE. 

Voyons, parle. [A pan.) Peut-être appren- 
drai-je... • 

LOUISE. 

D’abord, il a deux caractères. 

LUCIE. 

Deux caractères ! 

LOUISE. 

Oui, mademoiselle, celui d’avant sa maladie et 
celui d’après. Avant il était joyeux, toujours con- 
tent; il m'aimait, quoi! qu'il me cherchait par- 
tout pour me le dire. Maintenant il est grave, 
pensif ; il ne me dit plus du tout qu’il m’aime : et 
quand il me rencontre, car il ne me cherche plus, 
c'est : « Bonjour, mademoiselle Louise; com- 
ment vous portez-vous, mademoiselle Louise? a 
et voila tout. Pourriez-vous m'expliquer aussi, 
mademoiselle, comment il se fait que, ne vous 
ayant jamais vue, il me parlait sans cesse de vous 
comme s'il vous connaissait? 

LUCIE, ^loiin/.e. 

Comme s'il me connaissait? 

LOUISE. 

Oui, mademoiselle, toujours de vous et jamais 
de moi. Je m'entends, c'est depui» sa nnladie , 
car avant c'était tout le contraire, il ne m'ouvrait 
jamais la bouche de vous. 


I LUCIE, à part. 

Plus de doute, c’csi lui qui m’a sauvé l.i vie. 
Ah! mon Dieu, serait-il vrai? Il faut que jeirras< 
sure .. (Haut.) Louise, ma bonne Louise, j’at- 
tends de loi un service, un grand service. 

LOUISE. 

Que faut-i) faire, mademoiséllc? 

LUCIE. 

Il faut aller trouver M. Léon. Tu lui diras, 
mais à lui seul, que je désire avoir avec lui un 
entretien secret. 

LOUISE- 

Oui, inndemoiseile ; j’y cours. {A pan en sert 
aUani.) C'csl pour ma sœur de lait maintenant les 
eiitretiens secrets; depuis sa maladie les miens 
sont bien passés. (JCUe »•« pour sortir et revient 
uiissitnt.) Mademoiselle, votre commission est 
toute faite. J’aperçois là M. Léon qui, je gage, 
guette aussi le inuinent d’avoir avec vous un en- 
tretien secret. 

LUCIE. 

Laisse-nous, Louise. 

LOUISE, an duc qui entre» 

Monsieur le duc, on vous attend. 

Klie s'éloï^oe. 

SCLiNE \V1. 

LÉON, LUCIE. 

LÉON. 

Vous désirez me parler, mademoiselle? 

LUCIE. 

Oui. monsieur le duc. Dans la position étrange 
où je me trouve, un euiretien entre nous était 
indispensable. Avant de faire part à mon pere 
des motifs qui ont causé mon étonnement et mon 
trouble à votre aspect, j'ai voulu vous ouvrir 
franchement mon cœur, et j'attends de vous la 
même franchise. 

LÉON, à part. 

Que va-l-ellc exiger de moi ? 

LUCIE. 

Est-ce bien aujourd'hui que nous nous sommet 
vus pour la première fuis ? 

LBO!(. 

Mademoiselle, j'ai déja eu l'honneur de vous 
répondre... 

LUCIE. 

Oui, vous avez balbutié quelques paroles que 
j'ai à peine entendues. Mais ici, nous sommet 
seuil ; sur votre foi de gentilhomme, vous ne m’a- 
vez jamais vue, vous ne m’avez jamais parlé qu’au 
château de Veroeuil. 

LÉU.V. 

Mademoiselle, j'ignore quel intérêt vous pou- 
vez avoir à exiger de moi un pareil serment. 

LUCIE. 

Vous allez le savoir. Je n'ai consenti à épouser 
le duc de Verneuil que pour obéir à mon père. 
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qui désirait vivement cette union. Mon cœur ne 
m'appartient plus. 

LÉois, à pan. 

Ciel ! que va*t-eUe dire! 

LUCII. 

J’aime... 

Klie rrgjrdti fîxcmeal L<fon. 

LÉOK, à part, 

O mon Dieu! 

LÜCIB. 

J’aime un jeune homme qui m’a préservée d’une 
mort horrible. Pauvre et sans nom, U porte une 
àme noble et généreuse. Il a repoussé les bien> 
faits de mon père et n’a voulu accepter de moi 
qu'une simple bague. (Léon retire vivement ta 
main.) Adrien, vous portez encore ma bague f 
LÉOFT, tombant à set piedx. 

Eh bien, oui, je suis Adrien! Adrien nu com- 
ble de la joie et du bonheur, puisqu’il est aimé, 
aimé pour lui>mème de l’adorable Lucie! 

Lrcii. 

Mon cœur partage vos senlimens... Mais par 
quel enchaînement de circonstance relrouvé-je 
Adrien duc de Verneuit? 

Léoiv, avec feù. 

Oui, je suis le duc de Verneuill ce nom illus- 
tre, cette fortune immense qui m'est chère, parce 
que je vais la partager avec vous, tout cela m'ap- 
partient. Trop long-temps j'en ai été dépouillé. 
C'est à mon tuteur, à M. le marquis de Bosebois 
que je dois la tin de mes maui. Un profond mys- 
tère. dont j'ai juré de garder le secret, a présidé 
à ma naissance. Mais une fois votre époui, vous 
saurez tout, et vous verres que le pauvre Adrien, 
aujourd'hui duc de Verneuil, est digne de vous. 

LUCIB. 

Adrien ou Léon, mon cœur vous appartient. 

v^\v\v% 

SCENE WII 

Lbs Mêmes. LE CONSEILLER, LK MAR- 
QUIS. MONTALAIS. LOUISK, vv Notaire, 

Invités des deux sexes. Domestiques. 

tVCl%,allantaii‘devant detonpéreetVe7nhra.%xant *. 

Mon père, votre Lucie est la plus heureuse des 
femmes. 

MONTALAIS, bas OU 

Elle a eu un entretien secret avec Léon ; tout 
se sera passé selon nos désirs. Allons, monsieur 
lemarquii, du calme, de la gaieté et quelques mots 
d'affection pour votre pupille. 

LE MARQUIS, à part. 

Que je souffre! 

LB CONSEILLER, à sa fille. 

Ma chère Lucie, quel changement soudain ! la 
joie et le bonheur se peignent sur ton visage, et 
le duc lui-même... Quel miracle s'est-U donc 
opéré? 

LUCIE. 

Vous le saurez, mon père. 

* Monixlais, le Miirqaia, le Con»etller, Lucie, L<.uu«, 
Invites n<i fond, nomrsliqiies derrière, 

riM DU eus 


LE CONSEILLER. 

Ton mariage ne t’elTraie donc plus? 

LUCIE. 

Mon bon père!... 

Le iiolsire sVsl {tUrr à une 
LB CONSEILLER, OMÆ luvitéS. 

Messieurs, procédons à la signnture. 
la plume à Lucie.) <!omme mariée, a toi de signer 
la première, ma chère Lucie. 

LUCIE, après avoir signé et remettant la plume à 
Léon . 

A vous, monsieur le duc. 

Leon va pour ai^n'*r ; on rnlcuil un (;rani] hruit. 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes, DI'LMAB. 
bKi.MAR, se précipitant dtns le salon et arrêtant 
Léon prêt U signer. 

Monsieur, quel nom allez-vous mettre sur ce 
contrat? Léon duc de Verneuil ou Adrien Ver- 
dier? 

LÉON, laissant tomber la plume. 

Ciel 1 

LE CONSEILLER. 

Monsieur Delmar ! 

LE MARQUIS, O part. 

Je suis perdu! 

MONTALAIS. de même. 

Comment a-t-il pu s'échapper? 

LUCIE. 

Adrien! Oh! mon Dieu! 

DELMAR. 

En vain on a cherché à me dérober à vos re- 
gards, monsieur le conseiller; j'ai brisé tous les 
obstacles, et je sujsarrivéa temps pour vous dire: 
Monsieur d'Orbesson. suspendez la signature de 
ce contrat; elle pourrait vous livrer à d'éternels 
regrets. 

MONTALAIS. 

Qu’osez-vous dire? 

DELMAR. 

La victime du Châtelet est Adrien Verdier ou 
Léon duc de Verneuil. {.}fonirant Léon.) Cejeuoe 
homme est le duc ou Adrien Verdier. 

MONTALAIS. 

Et sur quoi, monsieur, appuyez-vous une pa- 
reille assertion? 

DELMAR. 

Sur un témoignage irrécusable, celui d'une 
mère... (Ouvrant precipiiammeul ta porte secréte.) 
Venez, madame. 

SCENE XIX. 

Les Mêmes. M"' VERDIER. 

MONTALAIS, la reconnaissant^ a pari. 

Ciel ! Joséphine ! 

urne VERDIER, envisageant Momalais. 

Grand Dieu! Le père d'Adrien! 

I ?^l|r tontbt; priver de Krulimeot. Ktunnrmenl 
tlEMt ACTE. 
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ACTE CmQUlE31E. 

Ij rhamW trrrhe. A drnitr , une porte m»»qm> ouvrant iur les appartriDrns du 0>âleait. Au fond . une alcôve dont 
If» rid. aux son: ferioés. Une porte dans lalcôvi- donnant sur un escalier conduisant dans un passage soulcrrain. A 
gauche, un bureau avec tout ce qu'il faut pour écrire. Quelques chaises. 


SCENE PKEMIERE- 

LE CONSEILLER. UN GREEFIER, lloiiES- 
TIQt'ES. 

LE CONSEii.LBR. en entrant. 

C’en ici. dan* cctic chambre, qui jusqu'à ce 
jour a échappé à tous le* reganis, que je procé- 
derai à I instruction ( Au greffier. ) Monsieur le 
greflier, faites tout disposer à cel effet, et voyei 
ai M, le docteur Üflmar peut se rendre auprès 
de moi. ( Le greffier fait signe à un doynesiigues i 
d’approcher ie bureau, puis il sort Les domes~‘ | 
tigues le suivent. Pendant ce temps le conseiller 
eontinue. A lui—métn>\) M“* Verdier doit être j 
enfin remise. Je comprends *on émotion à la vue 
du misérable qui l'a séduite et qu elle retrouvait 
dans la personne dece Monialais Delmar m'a tout 
expliqué : le malheur et la faute de cette femme; 
c’est dans ce château qu’a eu lieu , il y a dix-*ept 
ans, le coupable échange accompli par elle; les 
deux lettres retrouvées dans la boiserie de cette | 
alcôve où elle les avaiicachées ne nous permettent : 
plus d’en douter : dana ces deux lettres. le duc 
parle à la duchesse du service qui leur est rendu 
par la demoiselle Joséphine Verdier; mais puisque ; 
toute celte my.stérieuse histoire est vraie, le jeune | 
homme que le marquis de Rosebois m'a prô* ' 
senté tous le nom de Léon duc de VerneuM, 
n'est autre que le fîls de cette femme eide l'in* ^ 
tendant du marquis! Et alors n’est il pas égale- | 
ment probable que ce malheureux assassiné au | 
Bourget doit être le véritable héritier des ducs 
de Verneuil? Son. étonnante ressemblance avec 
le jeune homme vivant dans ce château... Et 
pourtant le docteur m’assure que 11"^ Verdier. | 
placée en face du malheureux exposé au Cbâie- ; 
iet, a fini par déclarer positivement qu’elle ne | 
reconnaissait pas en lui l'enfant élevé par elle j 
sous le nom d'Adrien! Qui donc pourra nous : 
aider à pénétrer cet horrible mystère? I 

SCENE n. I 

LE CONSEILLER. DELHAR. 1 

LE COnSBILLBE. I 

Eh bien, docteur? | 

DELMAR. 

J'apporte de nouveaux renscigoeroeos . mon* | 
sieur le conseiller. ! 


LE CONSEILLER. 

Qu’avez'vous appris? 

DCLIlAn. 

Vous savez que M"* Verdier n’avait pas en- 
core vu le jeune homme que tout le monde ici 
appelle duc de Verneuil : en entrant dans le sa- 
lon, ses yeux n’ont d’abord aperçu que Monta- 
lais; elle s’est évanouie, et. vous vous rappelai 
qu’à ma prière toute la société , sans en excepter 
ie jeune Léon, a bien voulu s’éloigner jusqu’à ce 
quo cette pauvre femme eût repris l’usage de ses 
sens. 

LE CONSEILLER. 

El tous deux nou.s sommes restés près d'elle; 
c'est là que vous m’avez raconté ce qu'elle vous 
avait appris. A cet ëvanoui.<>sement profond .«uc- 
céda bientôt une agitation trop grande pour que 
I nous pussions obtenir d'elle aucun nouveau ren- 
seignement. 

DEI.MAR. 

C’est alors que vous m'avez laissé; mais de* 
puis, tout à l’heure, j’étais parvenu a la calmer 
un peu. .. J 'avais fait ouvrir une des fenêtres don- 
nant sur le parc; j’invite .>l«* Verdier à s’en ap- 
procher pour respirer plus à l’aise... elle s’a- 
vance; ses yeux se portent sur une des allées... 
un cri lui échappe : « AhI c’est lui! — Qui lui ? 
— Lui! Adrien! l'enfarii que j'ai élevé... le 
voilà... la .. la î » Je regarde... c’était le duc! 

LE CONSEILLER. 

Le duc! Elle a cru rocoimalire dans le duc le 
jeune homme qu elle a élevé?... mais c’est impos- 
sible, docteur! 

DELMAR. 

C’est en effet le premier mot que je lui ai dît: 
a C’est impossible, madame!... vos yeux vous ont 
trompée!)! Mais, au milieu de son désordre, elle 
répétait avec tant d'énergie : « C’est lui!... je 
l'ai reconnu ! » qu’elle a fait passer dans mon es- 
prit. non pas la conviction, mais une incertitude 
qui vient encore compliquer l'embarras de notre 
situation. 

LE CONSEILLES. 

Songez qu’à Paris déjà elle a cru reconnaître... 
Et puis elle s’est rétractée... 

DELMAS. 

Vous dites vrai, monsieur le conseiller... Mats 
à Paris elle n'avait p.vs cette assurance: «Lui- 
même, dit-elle en parlant du jeune Léon, lui- 
même me reconnaîtra bien!... * 
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Ll CORSIILLim. 

Mai« comment eipliqueriei-Tons celiT... C« 
jeune homme ne peut avoir été élevé en même 
temps ici touf le nom de Léon^, et è Vendôme 
fous celui d’Adrien... Cette feibme est folie... 

DKLMau t vivèmeni. 

Non! Cette femme a toute la raifon... Hais 
cette ineipHcable affaire est un abîme de léné> 
bres où la justice humaine ne doit peut-êlre pas 
espérer de faire luire le flambeau de la vérité. 

LK GOSSIILLBR. 

Nous ne négligerons rien, mon cher docteur, 
pour f parvenir. Déjà, j*ai entièrement approuvé 
le mojen hasardé sans doute, mais peut-être dé- 
cisif. que vous m’avez proposé ; les ordres 1rs plus 
précis ont été donnés à cet égard. Je suis prêt 
maintenant, si vous le jugez necessaire, à mettre 
Verdier en face du jeune Léon. 

DBLMAR. 

Je D*ose croire que l'état de cette dame lui 
permette encore... 

JOSBPH, entrant. 

Verdier vieut de rouvrir les yeui... elle a 
demandé monsieur le docteur. 

DBLIlAlt. 

J'y vais. [Au Conseiller.) La crise est passée... 
dans un quart d'heure, j’espére être ici avec 
elle. 

LB CORSBILLBH. 

D'ici là, je vais voir si tout est prêt pour notre 
dernière épreuve. 

DBLMAR. 

Je voas al indiqué le souterrain qui commu- 
nique de celte pièce dans le parc. 

tB CORSBILLIR. 

Oui, 1a porte est à droite dans cette alcôve ; c’est 
par là que je ferai tout disposer. 

DBLUAR. 

Nous nous retrouverons ici. 

Il aorl |î»r la pane afcrèle dr« «ppârtemeo». 

LB C0RSB1I.LBR. 

Ah! Joseph, allez trouver M. le marquis de 
Roiebois et priez-Ie de descendre dans cet appar> 
tement. 

n sort par ralcOve. 




SCENE ni. 


JOSEPH , LÉON. 


Au momrnl où Joseph va pour toriir, il rencontre f.«no. 

LBOR. 

Je croyais trouver ici monsieur le conseiller. 

JOSBPH. 

Il vient de sortir; mais dans quelques Instans 
il sera de retour. 


Il salue et sort. 


SCENE IV. 

LÉON. seul. 

Je dois rompre ce coupable silence; oui. j'a< 
vouerai toulau conseiller. Lucie sera perdue pour 
moi, mais j'aurai fait mon devoir. On m’a indi- 
gnement trompé. J'ai été sans le savoir l’instru- 
raenl d'une coupable intrigue. Je ne dois pas plus 
long temps porter un nom qui ne m'appartient 
point. Ah ! je ne regretterai ni titres ni richesses ; 
mais Lucie... Lucie... Allons, point de faiblesse; 
obéissons à l'honneur... Mais grand Dieu! Corn* 
ment paraître devant le conseiller? Comment oser 
lui dire: Je ne suis qu’un misérable que l’amour 
a égaré. Hélas! Me croira*t*i(? H faudra donc 
rougir devant le père de Lucie! Non, non, je 
n'aurai jamais ce courage... Écrivons-Iui ; et 
fuyons ensuite de ce château, où je ne suis entré 
que pour connaître l’opprobre et le désespoir. 

Il IC plicc au lâircau. 

Sf:ENE V 

LÉON , écrivant, MONTAI. AIS, parait d la porte 
secréte des appartemeus. 

MORTALAIS , suns être vu de Léon. 

Joseph ne m'a pas trompé... le voilai... lui 
seul à présent peut me perdre ou me sauver. 
[S'approchant de Léon. ) Que faites-vous donc là. 
monsieur le duc? 

LKOR. 

J’écris au conseiller, et je quitte le château. 

■ ORTALAIS. 

Pourquoi écrire au conseiller et quitter le chà- 
teau? 

l.iON. 

Pour révéler à M. d'Orbe<isoo ce qui s'eit passé 
entre nous et aller loin d’ici cacher ma honte et 
mon malheur. 

M05TALAI9. 

Vous n'écrirez pas à M. d'Orbessoo, et vous 
resterez ici. 

LÉOR. 

Qui pourrait m’y contraindre? 

IfORTALAlS. 

Moi... Et d'abord voici pour la lettre. 

Il la preod et la derbtre. 

LéOR. 

Que faUes-TOUS, misérable ! 

MORTALAIS. 

Vous m'appelez misérable? 

LéOR. 

N’est-ce pat toi qui m'as perdu? N'est-ce pas 
toi qui m’as amené ici, et qui, à l'aide de men- 
songes ingénieur, d'espérances si douces pour 
un cœur épris d'amour, m’as précipité dans l'a- 
blme? 
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MONTAtAI*. ' 

Et dans quel abîme éies-vous donc tombé? 

LÉOK. 

Le médecin Delmar ne m’a-t-il pai signalé 
comme n’étant pas le duc de Verneuil t 

MORTALAU. 

Mais ce savant docteur, qui condamne les gens 
qui reviennent à la vie; ce docteur qui ne sdit , 
rien que par des on dit ; qui n'a d'autre preuve . 
que la déposition d’une*femme qui redemande ' 
son fîis et qui ne peut le reconnaître. ( Vous en* | 
tendez! une mère qui ne peut reconnaître son | 
fils ! ) Croyez'vous donc impossible de prouver 
que ce docteur est tombé dans une erreur gros* 
siére? 

L^ON. 

Non. non. Delmar connaît tout. Mais toi, toi, 
qui veut encore que je brave une accusation ter- 
rible et vraie, réponds-moi : suis-je le duc de 
Verneuil? 

MONTALAIS , froidement. 

Non. 

LKOn. 

Ainsi donc, j'ai été le jouet de tes paroles in- 
sidieuses, de tes récits mensongers? 

■ORTALAI9. 

Oui, et vous avez bien fait, dans l'intérêt de 
deux personnes. 

LÉON. 

Deux personnes? 

MORTALAIS. 

Vous d’abord. 

Lion. 

Ensuite ? 

MONTALAia. 

Votre père... 

LéOR. 

Mais qui donc est mon père? 

MORTALAIS. 

C’est à moi que vous le demandez... à moi !... 
et rien dans ma conduite ne vous a faitdeviner... 

LiioR, terrifié, 

Ab 1 mon Dieu... quel soupçon!... oh! ce se- 
rait horrible... Tais-toi, tais-loi... je ne veux pas 
connaître mon père. 

MORTALAIS. 

Et moi, je veux que vous le connaissiez... ton 
père, Adrien, c'est... 

L^OR. 

Non! non!... N'acbevez pas!... C’est impos- 
sible !... Je ne veux pas vous croire!... Mon cœur j 
me dit que c’est une nouvelle imposture !... Je ' 
sens là que je ne suis pas... I 

MORTALAIS. | 

Tu es mon fils ! | 

LéOR. 

Oh! par pitié, ne me donnez pas ce nom!... | 
Laissez-inoi, laissez-rnoi !... je cours trouver le 
conseiller. 

li *F lêvr vl X» ^>uur surtir. 

MORTALAIS. 

Va trouver le conseiller, et tu envoies ton père ^ 
àlérliafaud! 


I.KOR, 

A rcchafiiud! 

MORTALAIS. 

Tu avais pris la place du dur; le duc, qui 
passait pour mort, respirait encore; un des deux 
devait être sacrifié i c'était toi qui étais désigné ; 
mais tu prouoi^as le nom de ta mère, je reconnus 
mon fils, mon choix futbientét fait. 

Lf:OR. 

Ainsi, ce malheureux trouvé au Bourget... 

MORTALAIS. 

Est le duc... 

LKOR. 

O mon Dieu! mon Dieu! 

MORTALAIS. 

Veux-tu connaître l’assassin? 

I.COR. 

Non, non.. .Taisez-vous, par grâce, taisez-vousl 

MORTALAIS. 

Soit; mais si tu dis un seul mot, si un seul 
instant tu renonces à être le duc de Verneuil ; si 
i tu hésites à m<* seconder, jesuis perdu! 1] n’existe 
{ aucune preuve, tout dépend de toi. Ainsi, d’un 
I c6té. les honneurs. Ic.s richesses, la main de la 
I femme que tu aimes; de l’autre, l'opprobre, la 
misère... Lucie perdue pour toi, et une mort 
ignominieuse pour ton père. 

I LÉOR. 

I Fuyez, fuyez, pendant qu'il en est temps en- 
I core... J’al de l’or, des bijoux ; je vous donnerai 
tout ce que je possède. 

j MORTALAIS. 

I Fuir!... Ce serait m’avouer coupable; je reste- 

I rai. C’est dans ce château que je saurai si mon fils 
{ sait tout braver pour sauver son père, commej'ai 
su, moi, tout oser pour assurer la fortune et le 
bonheur de mon fils. 

LÉOR, ot/ec déiespoir, 

I Mon bonheur! 

[ MORTALAIS. 

I Je te laisser Adrien; mais je te reverrai devant 
I le conseiller, le médecin Delmar, et ta mère, U 
• mère! 

LÉOR. 

Ma mère t 

MORTALAIS. 

Qui ne doit être à tes yeux qu’une étrangère, 
qui ne doit voir en loi que le duc de Verneuil. 

Il «orl. 

SCLNl:; VI. 

LÉON, leul. 

Je luii anéanti!... Mai, le lils d'un a„asstn !... 
O rèfu de gloire, de fortune et d'amour... Je suit 
le fils d'un assassin !.. . Et c'est pour moi qu'i! a 
frappé re malheureux jeune homme. {Jlarchani i 
yrandi pat.) Oui, je garderai le silence sur l'au- 
teur d'un pareil forfait. .. Il me faudra appeler le 
mensonge, soutenir le rAle que ma crédulité m'a 
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fait acrepler... llle iaiil, li ce n'est par amour fi- 
lial... Et vous nie pardoniierer, mon Dieu, de n'a- 
voir pas encore trouvé dans mon cœur ce tendre 
sentiment... Il le faut du moins par devoir... Oh! 
qn’il échappe seulement à la justice des hom- 
mes. et j'abandonne ce chlieau, et je rends a Lu- 
cie les biens qui lui appartiennent ; et puis, j’irai, 
changeant de nom, chercher la mort sur une terre 
étrangère... Ciel! que vois-je î... Le père de 
Lucie ! 


Le CoDSriller arrive par l'alcéve. 



SCENE VII. 
LÉON, LE CONSEILLER. 


lE consEiLLin, d pan. ■ 

Tout est prêt de ce côté; voici notre jeune 
homme, et le docteur ne peut tarder. {Haut en 
t’avançani.) Ma présence parait étonner mon- 
sieur le duc. 

LKOrf, embarrassé. 

J*avoue que je ne m explique pai encore com- 
ment vous avez pu pénétrer ici... 

LB COMSeiLLER. 

Monsieur le duc ignore peuUÔïre qu'il existe 
dans celle partie du château une issue secrète 
conduisant au parc 7 

LiiOK. 

Une issue secrète î... t’est la première fois... 

LK CONSKILLIR. avectuieniion. 

Ignorance toute naturelle chez monsieur le 
duc, qui probablement n’a pas toujours habité 
ici? 

LÉON, avec embarras. 

Que voulez-vous dire 7 

LB CON5B1LLBB, de même. 

Que monsieur le dnc n'a peut-être pas été élevé 
au château de Verneuil... que sans doute il n'y 
est pss né... , 

LÉON, à part. 

OmonDieuI soupçonnerait-il...? (/Tanr) Je 
pensais que monsieur le couieiUer savait parfai- 
tement le contraire... 

LB CONSBILLBR. 

Je croyais le savoir en effet, mais des doutes 
se sont élevés... 

LÉON. 

Etquidonc pourrait douter.,.? 

LE CONSBILLBB. 

Une personne h laquelle vous pouvez répondre 
vous-mÿme. 

LÉON. 

Et cette personne... 

LB CONSEILLER, indiquant la porte des apparie- 

meus, 

La voilà. 

LÉON, à part, après avoir regardé. 

Elle! Elle, qui. dit-on, est ma mère!... O mon 
Dieu ! donnez-moi le courage de la démentir. 

Vrraicr arrive conduite par Deiraar. 

* Le Coosetllpr, I.f^n. 


I 

I 

I 

t 
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SCENE VIII. 

Lis Meais, DELMAR, M-» VERDIER. 

LB CONSBILLBR. 

Approchez, madame, et dites-noussi vos yeux 
ne vous ont pas trompée; croyez-vous toujours 
reconnaître Tenfantque vous avez élevé? 
une vBRt^B, à part. 

Je tremble I ^ 

LÉON, â part. 

Cruelle épreuve! 

DBLMAR, à Verdier. 

Eh bien? 

M“* VBRDIBR, regardant Léon en face. 

C’est lui!... ob ! je l’ai bien reconnu!... c’est 
Adrien I 

LB CONSBILLBR, à Léon. 

Tous entendez. 

LÉON, à part. 

Obi c’est pour mon père! {Haut, avec un é/on- 
nement simulé.) Adrien! quel est ce nom?... je ne 
puis comprendre.. . 

VBRDIBR. virement. 

Ohl la voix, la même voixi... Il y a trois ans 
que je I ai entendue ; mais je la reconnais, et puis 
tout son visage... Adrien ! Adrien, aie pitié de 
moi... Tu vois mon anxiété... Otiî réponds, ré- 
ponds! n'esl-cepas que c’est toi?... .Tesl-ce pas 
que tu n’es point le duc? 

LÉON. 

Madame... 

M®** VBRDIBR. 

^ Madame!... Mais ne rccnnnais-lu pas celle qui 
ta élevécT... Ne te souvienl-il plus de tes pre- 
mières années î. .. Ou bien, tu sais tout peut-être ; 
lu sais que je ne puis te retrouver vivant, toi’ 
sana être certaine d'avoir â pleurer... ’ 

DBLMAR, l'arrêtant. 

Madame!,.. 

LÉON, â part. 

Que dit-elle? 

U-* TBEDIIE. 

Oh I mais, vois-tu, je ne puis plus avoir de 
doute, c'est bien toi qui es lé. .. loi que j’ai élevé, 
toi qui as grandi près de moi, que tu appelais ta 
mère... Tu sais bien, toi. que tu n'as pas été 
nourri dans ce château... Tu le souviens de notre 
petite ville, de notre pauvre maison de Vendême, 
réponds, n'est-ce pas que tu n'as rien oublié de 
tout cela? 

LÉON, à part. 

O mon pèrel quel supplice j'endure pour 
vous! (l/aui.) Madame, je ne sais que vous ré- 
pondre.. Je vois bien que vous n'avei nullement 
I intention de m'abuser , ni d'abuser personne... 
Vous êtes de bonne foi dans votre erreur; mais, 
je voua le répète, je ne suis pas celui que vous 
cherches... Je n'ai jamais quitté ce château... Je 
ne suis jamais allé à Vendême. 
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VBKDIIII. 

Jamais? 

LÉON, toujours avec effort. 

Jamais!... Et si je ne voua avals aperçue ud 
instant ce maiin, quand vous avez paru au salon 
pour y tomber privée de sentiment, je dirais que 
je vous vois en ce moment pour la première 
fois. 

LE CONSKILLER. 

Qu’avez'Vuus à dire, ^dame? 

HUI* VKRDIKK, au eotuhle üe ia surprise. 

Rien, monsieur le conseiller, rien, »l ce n'est 
qu'Ict, comme à Paris, je suis donc le jouet d'une 
fatale ressemblance... et que monsieur doit 
être... 

LÉON. 

Je suis le duc de Verneuil f 

VERDIER, a pari en le rer/ardant. 

Le duel... Mais le duc, c’est mon Üls!,..^Ohl 
que doiS'je croire I 

LE CONSEILLER, d Dclmar. 

Qu'en dites-vous, docteur? 

DBLHAR, de mime. 

Je m'y perds l 

LE CONSEILLER, de mime. 

Sans doute du côié du marquis quelque éclair- 
dsaement... 

Entre Joseph. 

sa:M% IX. 

Les MftMES, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Monsieur le conseiller, d'après vos ordres, je 
me suis rendu prés de M. le marquis; après une 
longue promenade dans le parc, M. le marquis 
était rentré au château, annonçant qu'il voulait 
être seul; il s'est ensuite enfermé dans son ap- 
partement... Je n'ai pas cru devoir me présenter. 
DBLIIAR, bas au ConseiUer, 

J'y cours, et je saurai bien pénétrer jusqu'à 
lui. 

Il sort. 

- M”* TBRDIIR, à part, 

O ciel! aurais-je donc retrouvé mon lils! 

LÉON, de mime. 

Ai-je enfio sauvé mon père 1 

Il va pour lurlir. Kalri* l4tri«. 

SCENE X. 

Les Mêmes, LUCIE. 

LUCIE, farritant. 

Arrêtez, monsirur, et permettez qu’en votre 
présence je révèle à mon père un secret que déjà 
j’ai trop long temps gardé peut-être. 

LE CONSEILLER. 

Lucie, que v ^i-tu dire? 


LUCIE. 

Vous vous souvenez sans doute, mon père, de 
l’émotion que j'éprouvai lorsque monsieur me fut 
présenté sous le nom du duc de Verneuil ? 

LE CONSEILLER 

En eiïet, je m'en souviens; tu as pâli, une vive 
émotion s'est manifestée sur tous tes traits. 

LUCIE. 

Eh bien! mon père, il faut bien vous le dire, 
c'est que je reconnaissais dans monsieur le jeune 
homme qui, à Paris, dans la fatale soirée du 31 
mai, m’a sauvée d'une mort certaine. 

LE CONSEILLER. 

Eil-il possible I 

M»* TBRDIRR, O part. 

A Paris! 

LÉON, â part. 

Tout est perdu l 

LUCIE. 

D’abord j'ai cru que je m’abusais; mais, pressé 
par mes questions, il m’a avoué, en me montrant 
la bague que je lui avais donnée lorsqu'il avait 
refusé vos dons généreux, que c'était bien lui qui 
portait alors le nom d’Adrien, et que plus lard il 
me dévoilerait les motifs du mystère dont U s'é- 
tait enveloppé. 

■»« TiRDlER, à part. 

Adrien, a-t-elle dit! 

LUCIE, à Lion. 

Pardonnez-moi, monsieur, si je ne tiens pas la 
promesse que je vous avais faite: mais dans la po- 
sition où nous nous trouvons l'un et l’autre, je 
serais indigne de la tendresse de mon père, si 
j'avais pour lui le moindre secret. 

LE CONSEILLER, à Lion. 

Eh bien, monsieur, le moment n’est-il pas venu 
de vous expliquer? Qu’avez-vous à répondre? 

LÉON. 

Que je vais me couvrir de honte à vos yeux, 
monsieur le conseiller, et mériter votre mépris. 
(A part.) Encore ee dernier sacrifice à mon père! 

LE CONSEILLER. 

Parlez... 

LÉON. 

Hier, monsieur, mais hier seulement, j'ai 
trompé voue fille... Cette bague ne m'appartient 
pasl 

LUCIE, trît;emen(. 

Quoi! ce n’est pas à vous-même que je l'ai 
remise î , 

LÉON. 

Non, mademoiselle; le hasard seul m’en a 
rendu possesseur. Lorsque vous l’avez reconnue, 
lorsque vous m’avez pressé de questions , vous 
m’avez laissé entrevoir de quel prix elle était... 
alors j'eus la coupable pensée de m’en servir pour 
acquérir quelques droiu à la tendresse de celle 
que j'allais nommer mou épouse, de celle qui 
déjà avait fait battre mon coeur : voilà mon crime. 
Reprenez donc celle bague ; maintenant je ne suis 
plus digne de la porter I 

LUCIE. 

Mais alon, monsieur, expUquez«Toui. 
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SCENE XI. 

Lis Mêmes , DELMÂR, Gs^s de justice. 

DBLMAR» enir<2N( vivement, 

Abl maosieur le conseiller, im évéoemeot af- 
freuil... 

LE C0:<SS1LLER. 

Qu'esl-ce donc? Le marquis..... 

DCLMAR. 

Après avoir frappé inutilpraent à la porte de 
• SOQ appariement et redoutant un malheur qui 
n'élaii que trop réel, je l'ai fait enfoucer, et ar- 
rivé dans la chambre a coucher de M. de Ro»e- 
bois, nous l’avons trouve prés de son bureau; il 
était renversé dansun fauteuil, cl tenant encore à 
U nain la plume qui lui avait servi à écrire les 
premières lignes d uo billet que U mort ne lui a 
pas permis d’achever. 

LB C0?(SB1LLKR. 

La mort 1 

DBLMAR. 

En vain jelui ai prodigué mes soins... le poison 
l’avait tué. 

LE COnSBILLBR. 

Empoisonné l Le raalbeureux était donc bien 
coupable I 

DELM AR. 

Voici, monsieur le conseiller, l’écrit trouvé 
près d« Tiofortuné marquis. 

LE CORSCILLER, oprés oi/oir lu bas. 

Pas une minute à perdre. gens de yusrtce.) 
Qu'on cherche Montalais; qu’il soit amené prés 
de moi à l'insiant même, et surtout qu’on prenne 
toutes les mesures pour qu'il ne puisses’échapper. 

SCENE xn. 

Les Uëxki. MONTALAIS. 

MORTALAIS. 

Et pourquoi donc fuirais-je? quel crime ai-je 
commis et de quoi m’accuse-i-en ? 

LE CONSEILLER. 

Vous le saureibienuU; mais écoutes. Vnévéne- 
ment aussi cruel qu’inaiiendu vient d’arriver... 

MONTALAIS, avec un ÿrand saug-froid. 

Vous voules parler de U mort de H. de Rose- 
bois l 

LE CONSEILLER. 

Quoi t TOUS savez déjà !... 

MONTALAIS. 

Inquiet de ne pas voir paraître le marquis, je 
suis entré dans son appariemeut à l’aide de celte 
double clef. Il venait d’expirer, laissant sur une 
table, près de lui, un billet à peine commencé 
et dans lequel j’étais nommé. J'aurais pu le sous- 
traire et le détruire; je m’en suis bien gardé, car 
je veux que te mystère qui règne ici soit éclairci, 
que la vérité se fasse enflo jour, et que moo in- 


nocence soit hautement reconnue. Les quelques 
lignes de M. de Rosebois devaient éveiller votre 
curiosité et me mériter les honneurs d’un prompt 
interrogatoire. li parait que je ne me suis pas 
trompé. Monsieur le conseiller, je vous attends. 

LE CONSK1LI.br. 

Vous rappelez-vous bien les derniers mots tra- 
cés par le marquis? 

MONTALAIS. 

Très-bien... Cependant si vous vouliez avoir la 
bonté de les lire. 

LE CONSEILLER, lisant, 

• Je succombe à mes remords. Le poison va me 
» soustraire au déshonneur. Je veux employer 
» mes derniers mornens à retracer les événemens 
» qui m'ont précipité dans l’ablrne. Ce sont les 
» conseils de Montalais qui m’ont perdu. C’est 
B lui qui a tout inventé, tout préparé, tout exé- 
B cuté... 11 est...» Là il s’est arrêté, frappé par 
la mort qu'il ne croyait pas si prompte. 

MONTALAIS. 

Eh bien, vous, monsieur le conseiller, qui avez 
cru venir dans ce château pour signer le contrat 
de mariage de votre tille, et qui procédez mainte- 
nant à une enquête judiciaire ; vous, monsieur le 
docteur, qui condamnez si promptement vos ma- 
lades et qui vous mêlez de justice plus promp- 
tement encore, savez-vous seulement pourquoi le 
marquis s’est donné la mort? .. {Moment de ri- 
/cnre.) Vous l’ignorez... Eh bien! moi je vais vous 
l’apprendre. Le marquis s'est tué parce qu’il 
avait emprunté, ou plutôt volé a la fortune de 
son pupille cinq cent mille francs qu’il a folle- 
ment dissipés. 

LE CONSEILLER. 

Cinq cent mille francs! 

MONTALAIS. 

Tout autant; le fait est facile à vérifter. Le 
jeune duc mort, le marquis devait rendre ses 
comptes de tutelle, et sa perte était certaine. Je 
voulus le sauver ; je courus chercher a Paris un 
jeune homme sans parens, ab.iiidonné, et dont la 
ressemblance avec le duc était telle que moi- 
même j’étais resté immobile de surprise en le 
voyant. Après l’avoir plongé dans un profond 
sommeil, je l’amenai dans cette chambre, et j’al- 
lais le substituer au duc que Al. le docteur Üel- 
mar avait laissé pour mort, quand le duc, en 
dépit de ma prévision et des ordres de messieurs 
les médecins, revint à la vie Que faire?... Je sé- 
questrai mon duc d’emprunt dan.s cet apparte- 
ment ignoré, et après l’avoir endormi de nouveau, 
je le ramenai à Paris, et je l'abatidonnai non loin 
du Bourget, en lui laissant quelques pièces d or. 
Tout ce qui s’est pa»sé depuis m’est étranger. 
Un jeune homme, dit-on, a été trouvé assassiné 
au Bourget; ce jeune homme ust la parfaite 
image du duc. Tout porte a croire, et c'csl inêine 
probable, que c'est le malheureux que j ai ra- 
mené à Pans. Mais suis-je donc son assassin t 
Et pourquoi aurais-je commis ce crime? Pour 
m'emparer de Tor que je lui avais donné T Est-ce 
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probable? Pour m'aâ»urer son lilence? Mais U 
ignorait où il avait ét<^ conduit « le rôle qu'il de- 
vait jouer, et ne connaissait que moi. On n’aasas> 
sine pas sans motifs, et je n'avais aucun motif 
pour assassiner. 

LK CONSKii.LKR, apr^i jm ù\enc€. 

Et comment rxpiiquex*vous ('(‘trange aveu 
échappé a inadaroe Verdier, qui recomiaU en vous le 
père d un enfant qui l’a quitté depuis lung-tempi, 
et que son cœur de mère redoute d'avoir trouvé 
dans la victime du Bourget? 

HOWTALAIS. 

Une femme le présente au Châtelet; elle cher- 
che son enfant: n 1a vue du malheureux assas- 
siné, elle s'écrie: C'est luU... C'est mon fils!... 
Puis elle balbutie, regarde encore, et finit par ne 
plus pouvoir anirmer ce qu'elle avait d’abord dit. 
M. le docteur, qui se trouvait là, s'écrie à .son 
tour : Moi aussi je l'ai connu. C'est au château 
de Verneuil que je l'ai vu. Là-dessus tous les 
deux se rendent ici, s'introduisent furtivement. 
M. le docteur demande à grands cris le duc, et 
ce duc qu'il a laissé a l’agonie ou qui a été tué 
au Bourget, paraît devant lui plein de vie et de 
santé. Mais n'importe, ils ont eu connaissance de 
cet appartement mystérieux. Plus de doute, c'est 
dans ce château que le crime, qui occupe tout 
Paris, a été commis De la, la scène à effet lors de 
la signature du contrat de mariage, l'apparilion 
fanteslique de madame ( H montre Verdier), 
qui, A nouvelle surprise! jette les yeux sur moi 
et daigne mo reconnaître comme son séducteur, 
l'homme qui l'a abandonné, le père de son HIs. 
{Moment de tilenre, ) Moit j'aurais un fils... 
J’apprendrais qu'il est tombé sous les coups d'un 
assassin... et je resterais froid et insensible!... 
El mon cœur de pere ne trahirait pas ma dou- 
leur, mon désespoir! non. messieurs, c'est im- 
possible. 

LE COR8BII.LSR. 

Mais, diles-moi, si le jeune homme que vous 
avez conduit ici, et que vous avez ensuite aban- 
donné sur la route du Bourget, sc présenlaità vos 
regard.s, vous n'hésilericz pas à le reconnaître? 

MONTALAIS , avec fermeté. 

Non, monsieur. Je ne saurais me tromper, et je 
regrette bien qu’il iic me soit plus permis de 
m'assurer si en elTei la victime du Bourget... 
mais il est trop tard ! 

DEl.HAR, indiquant Valcôve. 

11 est trop tard ? Délrornpez-vous ! regardez. 

Lri ri.i»u\ «ie Pjlcévc »‘onvr«*m pI taistenl voir 

d'Adrien, rn rire, lo iii.iniit*qiiio est aisit ilaiii un fau- 
teuil ra lace du poblu*. I eoii a rcnionle la «reor et »e 
trouve UOD loin du pnrtr-it d'Adrien. Tou« le* per- 
sunna{;e( «ont «aiiut u rluiiiU'Uienl. ,\ii luud, des soldats 
de tiiaredtaussee. 


Ciel ! 


LUCIE. 


Parti. — • Jnprim«nc àê M 


LIÉON, à part, au dernier degré du désespoir* 

O mon père! Mon pere!... 

VERDIER, à part. 

Je respire à peine. 

MONTALAIS. 

C’csi lui, c’est lui. 

bSLMAR, à Montalais. 

Vous reconnaissez le jeune inconnu amené par 
vous ici et reconduit par vous à Paris ? 

MONTALAIS. 

Oui. 

DBLMAR. 

Vous l'affirmez? 

MONTALAIS. 

Je l’affirme. 

DBLMAR. 

£b bien ! c'est donc le duc de Verneuil qui est 
mort assassiné, car celui qui est mort assaàsioé 
n'est autre que l'enfaut élevé par Verdier, 
et l'enfant élevé par M*"* Verdier, c'élail le duc 
de Verneuil t 

MONTALAIS. , 

HeinI 

DBLMAR. 

Oui, celle femme abandonnée il y a dii-scpt 
ans par son séducteur , puis conduite à 1a même 
époque au château de Verneuil pour y élever en 
Secret l'enfant du duc, celle femme, en quittant 
ces lieux, avait substitué son propre fils a l’en- 
fant qui lui était confié ! 

MONTALAIS. 

Que dites-vous !... l'enfant élevé dans ce châ- 
teau pendant dix-sept dns tous le nom de Léon... 

DBLMAR. 

C'était Adrien. 

MONTALAIS. 

Ab ! misérable que je suis, j’ai tué mon filsl 

M*' VBRDIBR. 

Ton fils t 

MONTALAIS. 

Le voilât... J'ai frappé dans les souterrains de 
ce château celui qui jusqu'alors avait porté le 
nom de duc de Verneuil! 

VBRDIBR. 

Ah! malheureuse! mon fils est mortl 

• LiON. 

Merci, mon Dieu! je ne suis pas le fils d'un 
assassin!... 

LB CONSEILLER. 

Le coupable s’esl trahi lui-mème... ( Aux sol- 
dats. ) Qu'on s’assure de cet homme. 

Les soldats entouri-iit Muntslaif qui est i<%tdK<> sur un 
sirgr, aiieanli par tt>o desespoir. 

M"** VBRDIBR. 

Mon Adrien, mon fiU, du haut des cieui jette 
un regard sur nous 1 prie pour ton père, 6 mon 
fils... et pardonne à ta mère ! 

*** rruv* Domtey-Dapré, rno Saint-Louis, 4S, an Marais. 
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de Iransmeltre votre emploi h une personne ayant 
des droits acquis, des titres reconnus... 

M. DAl’BB, avec emphase» 

Et cette personne ayant des droits acquis, des 
titres reconnus? 

CnATBAUnOSK. 

Eh [ mais il me semble que les liens de parenté 
qui m unissent à vous, Tespérancc que vous m'a*> 
YC 2 fait concevoir d’un lien plus étroit encore... 

Bf. bAl^BK. 

Je comprends! 

CHATEACnOSE. 

Cela donnerait d'ailleurs la plus haute idée de 
la générosité de votre caractère, et ajouterait à 1a 
considération dont vous jouissez. 

M. DACBB. 

Oui, je conçois qu'il paraîtrait assez naturel 
que je me démisse de mon emploi en faveur de 
mon futur gendre. 

CHATEAÜROSE, avcc joie. 

On ne peut pas plus naturel!. 

as. DAUBB. 

Mais il y a une petite dirilcuUé, c’est qu'il me 
faudrait aller au-devant de ma révocation, et 
j'aime roieui la voir venir. 

CnATEAUROSB. 

Songez qu'elle est inévitable. 

AI. DAUBE. 

Eh bien, on me révoquera, mais on n'aura pas 
le plaisir de mettre au Moniteur que j'ai été rem- 
placé sur ma demande. 

CilATBACROSE, 

Ainsi TOUS préférez une belle et bonne dis- 
grâce... 

M. DAUBE. 

Oui, ce sera plus franc. 

CUATEAUROSB. 

Au risque d’y envelopper tous les vùires 

M. DAUBE. 

Ah! voilà surtout cequivous inquiète, n'est'Ce 
pas? vous sentez fort bien que c’est avec mon ap- 
pui que vous vous êtes élevé, que c’est lui seul 
qui vous soutient; et vous craignez, si je tombe, 
de tomber avec moi; et en cela vous pourriez 
avoir raison. Au reste, je n’empèchepas que vous 
preniez vos précautions, que vous cherchiez ail- 
leurs qui vous protège, et même je vous y engage, 
dans votre intérêt. Passez dans le camp de M. de 
Bellemare, un transfuge de votre importance y 
sera reçu à bras ouverts. 

CUATEAUROSB. 

Pouvez-vous penser, mon cher oncle, que je 
sois capable...? 

M. DAUBE. 

Tout comme un autre. 

CUATEAUROSB, à part. 

Et pourquoi pas? s'il veut absolument se per- 
dre, je ne suis pas obligé de me perdre avec lui. 
{JJaui.) Je vous laisse à vos réflexions, mon oncle, 
vous me jugerez plus favorablement quand vous 
me counatirez mieux. 

Il sort. 


I SCÈNE XIII. 

M. DAUBE, seul. 

I Laissez donc, mon cher neveu, je vous sais par 
I cœur à présent, cl plus je vous connaîtrai, plus 
je rabattrai de l'opinion trop avantageuse que je 
m’étais formée de vous, plus aussi... 

SCENE XIV. 

CONSTANT. M. DAUBE, HENRI. 

CONSTANT. 

Bfonsieur, il est une heure. 

M. DAUBE. 

Qu'est-cc que ça me fait? 

CONSTANT. 

Vous lui avez fait dire d'arriver à une heure, et 
il est là. 

H. DAUBE. 

Ahf oui, Henri, je me rappelle. Eh bien! 
pourquoi n'entrc-il pas? 

CONSTANT. 

11 parait, monsieur, qu’il craint... 

M. DAUBE. 

De se présenter devant son oncle, peut-être. Il est 
bien timide pour un marin! (Apercevant Henri.) 
Avancez donc, monsieur; est-ce que je vous fais 
peur? 

UBNRl 

Peur! oh! non, mon oncle, c'est que... 

M. DAUBE. 

Achevez et dites votre pensée toute entière... 
C’est que vous avez cru que mon amitié vous était 
retirée, que je ne verrais plus en vous que le fils 
de ma partie adverse. Vous mériteriez que cela 
fût. monsieur... Eh bien! cela ne sera pas; et 
malgré les procédés dont on use envers moi. je 
n'oublierai jamais que lu es le fils de la sœur 
chérieque j’ai perdue... Euiens, embrassons-nous, 
si ça le fait plaisir; car, vois-tu, Henri, il n’y a 
rien de changé entre nous. 

AMÉLIE, à Constant’, élit entre au moment ou ils 
s'embrassent. 

Que me disais-tu donc tout à-l'hcurc? 

CONSTANT. 

Ma foi, j'en tombe des nuages! 

Il M>r(. 

SCENE XV. 

HENRI, M. DAUBE, AMÉLIE. 

HENRI, sans voir Ami'lie. 

Ah ! mon oncle! ma surprise égale mon ravis- 
I sement. 

AMÉLIE, à pari. 

Mais Toilà qui commence très-bien. 

M. DAUBE. 

Tu vois donc bien que je ne suis pas aussi 
diable qu’on me fait noir, et que M. Daube, ce 

• C'iiHUnl, Henry, M. I)aul>c. 
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disputeur éternel, comme disent certaines gens... 
{Apercevant Amclie.) Kli mais! approche donc, 
ma tille. Voici Henri, ton cousin ; n'es-lu pas bien 
aise de le reroir? 

AMéLIK. 

Ah! si fait, mon père. 

ai. DAUBB. 

Et toi, Henri, n'as-tu rien à dire à ta cousine, 
après trois ans d'absence? 

Au contraire, mon oncle; mais c'est que, voyez- 
vous. l'émotion que j'éprouve d'un accueil que je 
devais si peu attendre... 

AMtLlB. 

Pourquoi donc, Henri? Auriez-vous douté de 
l'amitié de mon père, de U mienne, du plaisir que 
nous aurions à vous rooir? 

M. DAl'BB. 

Et de l'intérêt que nous n'avons cessé de pren> 
dre à l’eipédilion scienliûque dont tu faisais 
partie? 

iiinnt. 

Vraiment vous songiez quelquefois à moi ! 

M. DAIBR. 

Je t’en réponds. Jamais Amélie n'a feuilleté 
autant de livres et déroulé autant de cartes de 
géographie que depuis ton départ. 

Air : l’raitant Camour sam pttic. 

Jaüi* elle aimait fort peu 
l)cs caries TetuJe aridr, 

MjiatcBaul sou a*il atiJc 
\ suit tes pas eu tuut lieu. 

Pa«sjDt il'Europe en Afrique, 

Puisü'Asie en Amérique, 

Et traversant l'Ail >iitiq<tf. 

Elle a pour toi, muu neveu. 

Dans son ardeur sans seconde. 

Fait dix fuis le tour du monde... 

Sans quitter le cuin du feu. 

niRRi. 

Cette chère Amélie! 

M. DAUBE. 

Ah çà! dis-moi, dans quel but aviez-vous en* 
trepris uu voyages! long et si pénible? 

UBRRI, 

Nous avions à vériGcr d'abord les ebangemens 
qu’éprouve la température du globe, à mesure 
qu'on pénètre dans ses profondeurs. 

M. DAUBE. 

Comme si Buffon n’avait pas décidé nettement 
la question dans sa théorie de la terre! 

UEfcni. 

BufTon est admirable sans doute comme écri- 
vain; mais comme géologue, c’est diiïérent, et 
l’on peut dire, sans s'écarter du respect dû à .*on 
génie, que s’il était un peu avancé pour son épo- 
que .. 

H. DADBB. 

Il serait furieusement arriéré pour la ntMre. 
Eb bien ! attends seulement une vingtaine d'an- 
nées ; et quand lu te reposeras, les pieds sur les 
chenets, ravi de tes découvertes, de nouveaux-ve- 
nus dans les sciences te prouveront que tu as 


observé tout de travers; et ceux-ci, à leur tour, 
seront regardés en pitié par les observateurs qui 
leur succéderont ; cl ainsi en ira-t-il tant que la 
machine ronde existera et tournera... si toutefois 
elle tourne; car on pourrait soutenir a la ri- 
gueur... 

UEHRI. 

Par exemple, mon oncle, s’il y a une vérité dé- 
montrée...! 

M. DAUBB, s*échauffant par degrés. 

Démontrée, démontrée!... pas pour tout le 
monde. 

DENBl. 

Quoi qu’il en soit, les derniers venus auront 
peut-être raison alors, comme je l’ai aujourd'hui. 

M. DAUBB. 

De dire que BufTon était un ignorant! 

ub:<ri*. 

Non, mais qu’il a bûti un système plus ingé- 
nieux que solide, et qui n'est plus aujourd'hui 
qu'une ruine vénéroble. 

U. DAUBB. 

Une ruine! le système de BufTon une ruine ! 

UB^R1. 

Pas autre chose... et deux mots me sufGronl... 

AMÉLIE, b<ij à Henri **, 

Cédez, mon ami, ou il va éclater. 

BB5RI. 

Après tout, mon oncle, que BufTon ait eu tort 
ou raison de soutenir que l'intérieur du globe 
était moins chaud que 1a surface. 

M. DAUBB. 

II a dit précisément le contraire. 

UB^RI. 

Je le veux bien; ne disputons pas davantage 
là-dessus. 

M. DAUBB, s’einportani touhà~(ait 

Disputer!... Et qui dispute ici, monsieur, si ce 
n’est vous, qui prétendez me faire la leçon à mon 
&ge?... Vous êtes bien le digne fils de votre père, 
chicaneur et querelleur comme lui. 

UBNRI. 

Monsieur Daube, je vous respecte comme mon 
oncle. 

M. DAUBB. 

Vous faites cet effort ! 

UE5ni. 

Mais je souffrirais difficilement qu'on tint de- 
vant moi, sur le compte de mon père, des propos 
qu’un Ülsnedoit pas entendre. 

AMÉLIE, bat a Henri. 

Je vous en supplie, mon ami, modéret-vouf4 

M. DAUBE. 

Comme si j'avais h faire l'éloge d'un homme 
qui m’enlève la moitié de mon bien. 

UBRRI. 

Un jugement a reconnu la légitimité de ses 
droits. 

* Hiiiry, Amélie) M. Daol)«. 

Aairlie, Henry, M. D*uW. 

*** Ucary, Amcliv, M. Daube. 
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H. OACIB. 

Jugement inique, et dunt j'appellerai. 

HK5B1. 

Vous en êtes le maUrc. 

M. DACBB. 

Véritable spoliation! 

IIBNBI. 

Le mot est dur! 

M. DArBB. 

Guet>i>pen$ judiciaire ! 

DBNBI. 

Prenex garde que vous injuriex en même temps 
la magistrature et mon père. 

U. DAIBB. 

Quand Tune me dépouille au profit de l’autre, 
je ne vais pas me gêner pour dire ce que je pense 
de tous deux. 

ns^Ri. 

Monsieur, j'étais venu porter des paroles de 
conciliation. 

U. DACRB. 

Au ton que vous prenez, je ne m'en serais guère 
douté. 

IIKNRI. 

Mais puisque vous ne voulez pas les entendre, 
U ne me reste qu'une chose à faire. 

M. DAL'BB. 

FaiteS'Ia. 

riBNRl, avec hfêifation. 

C'est de me retirer. 

M. DAUBB. 

Je ne vous retiens pas. 

AUéuB, à part» 

Tout est perdu! 

nEiVRi, en jortant présente une lettre (i Amélie, 
qui hésite à la prendre. 

Prenez, c’est de mon père ! 

Amélie prentl la lettre et la parcourt des jeux. 

SCEiXE XVI. 

AMÉLIE, M. DAUBE. 

M. DAUBE, sans voir Amélie. 

Buiïon, un ignorant, un radoteur! 

Air Ue la Rol/c et des liolies. 

D'un écolier coi>coil-<m ta œaoie? 

Traiter aiast rel illustre écrivain, 

Puiron, ce sohlime géuie, 

Dont sMionorc l'esprit luimaia; 

BufTun, ce foyer de lumière, 

Qui conçut le vaste projet 
De peindre la nature entière, 

F.t fut grand comme son sujet! 

Ce M. Henri, parce qu'il a fait un peu le tour 
dumonde.sccroirerégal des Cook, des Bougain- 
ville, et soutenir que Buffon... 

AMélLlB, paraissant. 

C'est vrai qu'il en a parlé un peu lestement, et 
qu’il a eu tort de dire... 

M. DAUBB. 

Qu'en saMuT... Et depuis quand comprends- 


tu quelque chose à des questions d’un ordre aussi 
élevé?... Après cela, quand il a été question de 
son père... 

AMÉLIB. 

11 a été un peu vif. 

H. DAUBB. 

Il ne l'a pas été assez; car, au bout du compte, 
je l’ai traité avec assez peu de ménagement... A 
sa place, moi, j'aurais éclaté. 

AUBLIB. 

Ainsi, vous trouvez qu’il a eu raison? 

M. DAÜBI. 

II a eu tort de ne pas se modérer en discutant 
avec un homme de mon Age, avec son oncle sur- 
tout... Mais le voiU parti, et je ne courrai pas 
I après lui. S'il a un peu d'amitié pour moi, un peu 
d’attachement pour toi, c’est à lui de venir me 
faire ses excuses. 

AMÉLIE. 

S’il pouvait espérer qu'elles fussent bien re- 
çues... 

U. DAUBB. 

Tu en doutes T 

A.MÉt.lB. 

Non, mon père; et la preuve, c’est que je n'bé- 
site pas a vous montrer cetic lettre. 

M. DAUBE. 

De lui? 

AMÉLIE. 

Pas précisément, mais d'une personne... 

M. DAUBE. 

De monsieur son père alors? 

AMÉLIE. 

Oui. 

M. DAUBE, prenant la lettre» 

N'imporle, donne... ou plutôt... 

La lui rrodaot. 

Ali : Jadis et aujourd’hui. 

Toi-mt'nic la Icclur**, 

Car luii cli.*r unric a le dcfaul 
D'avoir une horrihie écriture 
Dont je oc puu lire un seul mot. 

AMÉLir. 

Mui,jo la alécliiflre sans peine. 

M. DAUOG. 

Je conçois, sans être liicn lin, 

Que tu la lis tout irune lialcioo... 

Qu.>ii(l il s'a;;it «lu ton cousin. 

AMÉLIE, lisant, 

« Ma chire nièce... » c'cit à mol que la leltre 
est adressée... 

■. DACII. 

Je le vois bien, puisqu'il y a ma ehêre nièce. 
Poursuis. 

AMKLIE. 

a Craignant, si j'écrivais dircctementà ton père, 

» qu'il ne me renvoyât ma lettre sans la lire, 

> comme cela lui est déjà arrivé. » 

M. DACBB. 

C'est possible, j'avais mes raisoni. Après? 

AllliLIg. 

. Je viens lui proposer, par ton intermédiaire, 

« un moyen de conciliation...» 
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M. DADBB. 

Its ont tous aujourd'hui une rage de concilia- 
tion l 

AUKLIB. 

H Qui peut mettre un terme aui discussions 
i> d'inu^rt^i qui nous divisent depuis trop long- 
> temps.-. M 

M. DAUBE. 

A qui la faute? il est si t6tu, si obstiné!... 
Mais va donc!..* 

AMÉLIE. 

« Sans chercher à me prévaloir du jugement 
D qui vient d’étre rendu, m 

M. DACBB. 

Ih ! il veut bien reconnaître que ce jugement 
n’a pas le sens commun, c'est heureux K. . Ma 
bonne amie, si tu fais une pause à chaque ligne, 
nous n'en huirons pas. 

AMÉLIE. 

« Nous ferions donation, chacun par moitié, 
» à toi et à Henri, de la terre en litige, dans le 
» contrat de mariage qui unirait tes intérêts à 
» ceux de (on cousin. Si ton pere y consent, tout 
D est fini. » 

H. DAUBE, se parlant. 

£h mais! au fait, par ce moyen, la propriété 
ne serait ni à lui ni à moi ; elle serait à nos en- 
fans, et je n'aurais pas cédé un pouce de terrain. 
{A Amélie.) £st-ce tout? 

AMÉLIE. 

Oui, mon père. Que dois-je répondre? 

M. DAUBE. 

Cela devient embarr.issaiil. Je me suis presque 
engagé avec M. de Châtoaurose. 

AMÉLIE. 

Tous vous étiez engagé auparavant avec le père 
de Henri. 

M. DAUBE. 

C'est vrai... Alors réponds que la proposition 
me parait assez raisonnable, que je me consulte- 
rai, et que je ne dis pas... 

AMÉLIE. 

Voilà tout? 

M. DAUBE. 

Pour le moment, oui. Va, mon enfant, va 
écrire (a réponse, et si raffairc ne se termine pas 
à ta satisfaction, ce sera la faute de ton onde et 
non pas la mienne. 

Amélie sort. 

SCENE XVll. 

M. DAUBE, seul. 

Voilà comme je suis, moi : je ne demande qu’à 
vivre en paix avec tout le monde; mais je ne 
trouve que des gens qui disputent, qui contra- 
rient... 


SCENE XVIII. 

CHATEAÜROSE, M. DAUBE, 

CilATEAUnOSE. 

Je vous apporte une nouvelle qui va vous eau- 
scr quelque surprise. 

M. DAUBE. 

Pas la moindre : tous m’y avez préparé tout 
à l’heure. 

CUATEADROSB. 

Ce n’est pas de votre révocation qu’il s'agit, il 
n'y a pas encore de parti pris là-dessus, et vous 
êtes toujours à même de suivre le conseil que je 
vous ai donné. 

U. DAUBE. 

Que voulez-vous dire, alors? 

CtlATEACROSE. 

Tout simplement que votre neveu Henri est 
allé se boltre. 

M. DAUBE. 

Henri est allé se battre! 

CllATEAUROSE. 

Mon Dieu, oui; arrivé d’hier, il a une aiïairc 
aujourd'hui : vous voyez qu'il ne perd pas de 
temps. 

M. DAUBE. 

Avec qui? pourquoi? qui vous l’a dit? 

CUATKAUnOSE. 

Avec qui? je ne sais. Pourquoi? je l'ignore. 
Qui me l'a dit? un ami commun qui l’a rencontré 
sortant du cercle des étrangers, où la querelle 
s’est engagée, et qu'il a pris pour son témoin... 

M. DAUBE. 

Et vous n'avez pas accompagné cet ami chez 
votre cousin, pour lâcher d'assoupir Taffaire et 
d'empêcher un jeune fou de risquer sa vie? 

CIIATEAI'ROSR. 

Allez donc parler raison à un étourdi qui va se 
battre, et vous verrez de quel air il vous recevra! 

U. DAUBE *. 

11 faut aller chez lui, s'il y est encore... 

CUATEAUBOSB. 

Vous avez raison. 

If. DAUBE. 

Ou sur le terrain, s’il y est déjà. 

CUATEAUROSE. 

Je suis entièrement de votre avis. 

U. DAUBE. 

Vous en êtes toujours: cela devient fatigant: 
on dirait que vous n'avez pas une idée à vous. 
ConduLsez-moi, conduisez-moi, monsieur. 

CUATEAUROSB. 

Où cela? 

H. DAUBE. 

Eh quoil vous ne vous êtes pas même informé 
du lieu? 

CUATEAUROSB. 

A quoi bon? 

M. DAUBE. 

A quoi bon? à quoi bon? à prévenir un mal- 

* M. Drfubc, Ctiàtcauruic. 
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henr irréparable, peut-être... un malheur dont je • 
ne me consolerai» jamais... S'il arrive, c’est à vous 
que je m'en prendrai. i 

CIiaTKAl'ROSE. I 

A moi! par exemple I comme si j'étais respon- 
sable des coups de tête de mon cousin. I 

M. DAl'BK. I 

Oui, sans doute; quand il s’agit de la vie d’uu | 

parent, on se tourmente, oo’s'agite, on ne reste I 
pu là immobile comme une statue. | 

ENSKMBLK. j 

AlX : yihl pour nous t/nel outragtl | 

M. DAUBK. I 

PArteE, partes de iuitr, i 

Kt coures elles Kenri. t 

Ramenés au plus vilo • * 

(jii nereu si ebe'ri! | 

cnATCAtKOftS. 

Oui, je pars tout de suite, 

Kt, mort ou vif, ici 

Je ramène au plus vite ■ 

Ce ue\eu si clicri ! 

SCÈNE XIX. 

M. DAUBE, seul. 

Ce jeune homme si doux, si limide, qui n'osait 
pas m'aborder tout à l'heure; il s'esl enhardi bien 
vile... Un duel pour commencer ! tudieu, comme < 
it y va! Je suis d’une colère eid’une inquiétude!... 

SCÈ.NE XX. 

H. DAUBE, AMÉLIE. 

AHÉLIB, lui prCsenlant une lettre^ 

Voici la réponse à mon oncle. J’ai voulu avant 
de l’envoyer... 

a. OAUBE, bruiquemeni. 

Qu’est-ce que tu demandes T 

AllàLIK. 

Si vous voulez lire ma lettre avant que je l’eu- 
vuie. 

K. DAUBE. 

Il est bien question de cela maintenant... ( Se ' 
parlant.) J’aurais dU ne pes m’en rapporter à ce j 
Chàteaurose, et y aller moi-même. ; 

AHéLIE. I 

Vous ne me répondez pas, mon père, vous 
semblez bien ému. 

M. DAUBE. ^ 

Ému, pas le moins du monde, une simple con* 
trariété. (A pan.) Gardons-nous bien de lui ap- 
prendre ce qu’elle ne saura peut-être que trop ' 
totl 

Aa&LIE. 

C’.est plus qu’une contrariété, mon père, je le 
vois bien. 

SS. DAUBE. I 

Je te dis que non. 

AMÉLIE. { 

Vous avez reçu, je gage, de mauvaises non- I 
velles du ministère; j'ai entendu parler d’uue ' 
querelle. ; 


M. DAUBE. 

Avec H. de Bcllemare, justement; et cela me 
tourmente à un point que je n'y tiens plus, et 
qu’il faut à tout prii que je sorte de l'affreuse in- 
certitude où je suis. ( Il prend ta canne et son 
chapeau. Au rnontenl oit il va pour sortir^ Uenri 
paralr.) Le voilà sain et sauf. Dieu merci !... je 
vais le tancer de la bonne manière et me venger 
de l'inquiétude qu’il m’a donnée. 

SCENE XXI. 

M. DAUBE, UENRI, AMÉLIE. 

RERBI, «'at'ancant (i’un (lïr calme. 

Je viens savoir, mon oncle, cc que vous pensez 
de U proposition... T 

U. DAL'BE. 

Vous voulez parler de la lettre que monsieur 
votre père a écrite à ma tille, comme s’il en eût 
trop coûté à son amour-propre de s’adresser di- 
rectement à moi- 

ns^ini. 

Vous vous méprenez sur le motif. 

M. DAVDB. 

Je vais vous répondre, monsieur : il est vrai, 
qu'aprés avoir pris connaissance de celte lettre, j'ai 
eu un moment la pensée de revenir au projeld’al- 
liance forméavantvoiredépart.Maisceque je viens 
d’apprendre de vous, monsieur, m'a fait changer 
d'avis; et certes, je ne donnerai pas pour époux à 
ma hile un jeune fou, qui l'exposerait tous lea 
matins à devenir veuve avant le soleil couché... 
(// se lève.) Vous me comprenez a présent. 

UBNBl. 

Eh bien, oui, mon oncle, j’ai été insulté, gra« 
vement insulté dans la personne d*un des miens, 
et j’ai dû agir comme je l’ai fait... En pareil cas, 
un soldat doit savoir se servir de ses armes . 

H. DAUBE. 

Oui, tans doute. 

AïK tle Pi'êvillt et Titconnel, 

Dans les hasursU d'uoe Lataille, 

Pour servir son prince et l'eUi) 

AlFrunler le feu, Ij mitraille, 

C'est, je le sais, le devoir d'un soldai {bU). 

HENRI. 

Quand d'un parent qu'on respecte, qu'un aime, 

Un insolent ose attaquer l'iiuaneur, (bi.*.) 

Jiu'^uemin entre et reste dans le fond. 

Eu exiger Veogeanve à l'ioslanl même, 

C'est le devoir de tout tioinmc de cœur. ) 

ai. DAUBE. 

Propos de duelliste, monsieur I 

SCENE XXII. 

LseUfiMES, M. JACQUEMl.V''. 

■. JACQCRMIN. 

Duelliste, dites-vous? Henri ne vous a donc 
point ioitruit du motif de cette rencontre ? 

* M. Dsube, Henry, Amélie. 

** M. Daube, M. JacqueoiiQ, Henry, Amélie. 


Digitized by Google 


14 


MAGASIN THEATRAL. 


M. DAÜBB. 

11 s’est battu, Toilà le fait, et c’est ce que je ne 
lui pardoDDO pas. 

M. JACQUBHlIf. 

Et savex--TOUS contre qui ? 

M. DAUBB. 

Que m’importe? 

V. JACQUBIItK. 

Comment donc? mais cela vous importe beau- 
coup*, car c'est contre le Gis de votre antagoniste, 
contre Arthur de Bellemare. 

H. DACBB. 

A merveille! j’étais déjà passablement mal avec 
le frère du ministre; nous voilà maintenant en- 
nemis irréconciliables. 

SI. JACQCBMIN. 

Peut-être. Blais d’abord, apprenez que c'est 
vous qui êtes cause de ce duel. 

U. DACBB. 

Moi! voilà qui est fort, par exemple! 

M. JACQCBM15. 

Ab çà, mais, Henri, dites donc à votre oncle 
comment les choses se sont passées; vous le savez 
mieux que personne. 

HENBI* 

Oh 1 rien de plus simple t Ce matin, en entrant 
au cercle des étrangers, j’entends prononcer votre 
nom accompagné d'épithètes peu flatteuses : je 
m’approche; et dans celui qui vous traitait si mal 
je reconnais le Gis de M. de Bellemare. Je le prie 
poliment de se taire; il continue, je lui demande 
raison de ses propos injurieux, nous allons sur 
le terrain, noq^ croisons le fer... et me voici 1 

AHÉLIB. 

J’étais bien sûre qu’il ne pouvait pas avoir 
tort. 

M. DAÜBB. 

Et moi qui lui parlais si durement tout*à>rbeure, 
qui l'ai traité, je crois, de duelliste, quand il ve- 
nait d’exposer sa vie pour me venger des injurea 
d'un fat 1 ( Lui prenant la main avec effusion. ) Tu 
es un brave garçon. Henri, un excellent garçon, 
le modèle des neveux; mais c'est égal, tu as eu 
tort de prendre l'aifaire aussi chaudement, et je 
persiste à dire que le duel est une coutume de 
sauvages, et qu'il faudra tôt ou tard... Ah çàt tu 
ne lui as pas donné une leçon trop sévère à ce 
jeune étourdi? 

Ici Ciiâleaaroie p^rail dans le fond du tlic.ître, cl écoule. 

M. JACQUBHITI. 

Non vraiment : car. après avoir fait sauter l'é- 
pée d’Arthur, il la ramasse, la lui rend, et lui 
propose de recommencer ; mais celui-ci, subju- 
gué par le noble procédé de Henri, lui présente 
la main, rétracte loyalement scs paroles; les 
deux adversaires devenus amis s’embrassent sur 
le champ de bataille, et... 

• M. Jaci|tirfnin. M. DsiiLp, Urnri. Amrtir 


SCKNE XXllI. 

Lis Mêmes, CHATE&UROSE 
CBATEAl'ROSE , $'ttvan(ant et d'un ton goguenard. 

Et tout finit par un déjeuner, n’est-ce pssT 

M. JACQOEMm. 

Fi donc, monsieur I ( Continuant. ) Arthur s'em- 
presse d'aller raconter é son père et à son oncle 
tons les détails de l'alTaire, et leur parle avec en- 
thousiasme de la noble conduite de Henri, 
niisni 

Tout autre h ma place en eût fait autant. 

ai. JAcai'EaiiH. 

Soit. M.de Bellemare plaide auprès |de son 
frère la cause de l'oncle en faveur du neveu, et le 
ministre renonce à vous remplacer au conseil 
d'Ëtal, ce qui lui était Tacile, car les prélcndani 
étaient nombreui, sani compter monsieur... 

Il montre Cliâlcaurotc. 

M. DAÜBB, tfomV/uemenr. 

El vous aussi, mon cher Brutus I 

CHATBAüBOSB, ot'0c une fjaieté forcée. 

Bla foi. oui, mon oncle, vous aviez abandonné 
la partie, j’ai voulu relever l'enjeu. D'ailleurs, 
ne m’avez-vûus pas conseillé de me pourvoir 
comme je l’enlendrais? 

H. DACBB. 

C’est un nouveau genre de docilité dont je vous 
sais un gré inQni. 

M. JACQÜBMIIV. 

De plus, le ministre a décidé qu’il serait créé 
pour vous une direction générale. 

CDATKAUROSB. 

Une direction générale! 

M. JACQCBMIN. 

Et il m’a bien voulu charger de vous en ap- 
porter la nouvelle. 

M. DAÜBB. 

Voila une pluie de faveurs sur laquelle je ne 
comptais guère. 

CBATBAÜBOSB, à part. 

Ni moi non plus. {IJaut.) Il est certain que 
voilà un coup d’épée qui aurait dû vous perdre. 

M. DAÜBB. 

El qui me sauve... aussi j’en dois la récompense 
à mon sauveur, et c’est toi, ma chère Amélie, que 
je charge de la lui donner. 

AMÉLIB. 

Croyez bien, mon père, que j'acquitterai votre 
dette avec plaisir. 

DENDI. 

Blon oncle!... Ma chère Amélie! 

CIIATEACROSB, avec un dépit concentré. 

Et l’on oublie les engsgemens pris avec moi; 
je devais m'y aiiondre, d’après l'intérêt que iDon 
oncle m'a toujours porté. 

M. DAÜBB. 

Vous oubliez, monsieur, que si vous êtes quel- 
I que chose, c’est à moi que vous le devez! 

I * Clitfieaurote , M. Jac<)ueinia, M. Dau 1 >«, U«ari , 

^ Amélif*. 
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